Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


https://archive.org/details/bulletinhistoriq1624soci 


16^  ANNEE  -  1867 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ALLEN  COUNTY  PUBUC  LIBRARY 


3  1833  01823  2071_ 

BULLETIN 

HISTORIQUE  ET  LITTÉr] 


6ENEAL0GY 

B8732Y, 

186? 

FEB-APP 


IDeuxième  Série  —  Deuxième  Année 
No  2.  15  Févi-ier-  1867  * 


PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

174,  rue  de  Rivoli  (Écrire  franco.) 
Paris.  —  ch.  Meyrueis.  —  Grassart.  =  GENÈVE.  —  Cherbuliez. 
LOMDBE8.  —  BJutt^  270,  Strand.  =  I.EIPZIO.  —  F. -A.  Brockhaus. 
AssSTERDAin.  —  Van  Bakkenès  et  Cie.=:  BRUXELLES.  —  Mouron. 

1867 


TYPOGRAPHIE  DB  QB.  UBYRVBIS,  RUB  CVJX3,  13. 


SOMMAIRE 

Pages. 

ETUDES  HISTORIQUES. 

Charlotte  de  La  Trémoille,  comtesse  de  Derby,  d'après  des  docu- 
ments angolais,  par  M.  Gustave  Masson  

DOCUMENTS  INEDITS  ET  ORIGINAUX. 

Quatre  lettres  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  (^1564-1571).  63 
Ii'émi^ration  en  Amérique.  —  Relation  d'un  protestant  français 


réfugié  à  Boston  (1GS7)   70 

BIBLIOGRAPHIE. 

Mémoires  de  Félix  Flatter,  médecin  bâlois  81 

CORRESPONDANCE. 

Demande  de  renseig:nements  sur  un  martyr.  8^ 

lia  Grang:e  de  Vassy  91 

I<es  Synodes  du  Désert  92 

Fête  de  la  Réformation .  92 

VARIÉTÉS. 

Un  cantique  sur  l'air  de  <(  la  Marseillaise  »  93 

Bibliothèque  du  Protestantisme  français. 
Xiettre  de  M.  Jules  de  Seynes. 

Dons  reçus    94 


Toute  reproduction  des  Etudes  liistoriques  insérées  dans  ce 
recueil  est  interdite. 


BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


Collection  complète  de  la  Ire  série ^  t.  I  à  XïV^  prix  :  150  francs. 

Table  générale  des  matières^  prix  :  6  francs.  —  On  peut  se  la 
procurer  séparément. 

Le  t.  de  la  2'  série  du  Bulletin,  formant  un 
beau  volume  de  600  pages,  est  en  vente  au  prix 
de  10  francs. 


CORRESPONDANCE  DES  RÉFORMATEURS  dans  les  pays  de  langue 
française,  rccueilli(3  et  publiée  par  A.-L.  Herminjard.  Tome  I^''  (1512  à 
Io20;.  Crand  in-8.  Prix  :  10  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  EN  EUROPE  au  temps  de  Calvin, 

par  >!.  Merle  d'Aubigiié.  Tome  IV  :  Angleterre,  Genève,  France,  Alle- 
nia^qie  et  llalie.  I11-8.  I^rix  :  7  fr.  50  c. 

RAPIN  THOYRAS,  sa  famille,  sa  vie  et  ses  œuvres,  suivi  de  généalo- 
gies, par  H;i(.iil  de  Cazcnovc.  I  bi'au  vol.  in-4;  chez  Aubry.  1866.    30  fr. 

LA  POLICE  SOUS  LOUIS  XIV,  par  Pierre  Clément,  de  l'Institut.  1  vol. 
in- 12.  Librairii'  Didier.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

MÉMOIRES  DE  FÉLIX  FLATTER,  médecin  bâlois.  In-8.  Genève,  1866. 
Imprimerie  de  Jules  Fick.  En  vente  chez  Aubry.  Prix  :  10  fr. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIEE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ETUDES  HISTORIQUES 


CHARLOTTE  DE  LA  TRÉMOILLE 

COMTESSE  DE  DERBY 
d'après  des  documents  anglais  (1) 

Sans  changer. 

(Devise,  des  Derby.) 

Comme  diversion  au  triste  tableau  qu'offrent  les  discordes 
civiles,  on  aimerait  à  suivre  Charlotte  de  La  Trémoille  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  à  la  voir  entourée  de  ses  enfants^  à  deviner, 
dans  sa  correspondance,  ses  goûts,  ses  préférences,  ses  plus 
secrètes  pensées.  Malheureusement  les  documents  de  ce  g^nre 
n'abondent  pas,  et  nous  ne  connaissons  qu'un  petit  nombre 
de  lettres  de  la  comtesse  de  Derby,  dont  les  copies  nous  ont 
été  communiquées  par  M.  Paul  Marchegay.  La  première  a 
trait  à  un  événement  domestique,  dont  Tamertume  se  mêla  au 
contre-coup  des  calamités  publiques.  Pour  comprendre  les  pre- 
mières pages  de  cette  correspondance,  il  faut  savoir  que  le 
comte  et  la  comtesse  de  Derby  avaient  eu  fort  à  se  plaindre  de 

(1)  Voir  le  précédent  cahier^  p.  4, 

XVI.  —  4 
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leur  fils  aîné,  Charles,  lord  Si  range.  «  Sa  conduite,  écrit  à  ce 
sujet  M.  Marchegay,  est  aussi  coupable  qu'elle  a  été  pour  eux 
cruelle  et  même  funeste.  D'un  esprit  assez  intelligent,  d'une 
faiblesse  de  caractère  que  rachetait  mal  son  opiniâtreté,  il  se 
laisse  entraîner  par  les  mauvais  conseils,  s'enfuit  de  chez 
son  père,  alors  à  l'île  de  Man  (29  juillet  1646),  passe  en 
Irlande,  puis  se  rend  à  Thouars  près  de  son  oncle  et  de  sa 
tante  de  La  Trémoille.  Ceux-ci  l'accueillirent  avec  bonté, 
et  supportèrent,  avec  autant  de  résignation  que  de  condescen- 
dance, les  défauts  de  leur  neveu,  qui  manifestait,  presque  dès 
son  arrivée,  son  antipathie  contre  la  France  et  les  Français. 
Dans  l'espoir  que  la  vie  militaire  corrigerait  en  partie  les 
mauvaises  dispositions  de  Charles  Stanley,  ils  lui  firent  don- 
ner, par  leur  fils.,  le  prince  de  Tarente,  en  1649,  sa  compagnie 
de  cavalerie  au  service  des  Etats  généraux  des  Pays-Bas;  mais 
ce  bienfait  ne  tarda  pas  à  amener  un  triste  résultat.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  La  Haye,  le  jeune  homme  devint 
amoureux  d'une  personne  au-dessous  de  sa  condition,  et  d'une 
conduite  assez  légère.  Artificieuse  plus  que  belle,  elle  se  fit 
épouser  ;  et,  par  suite  des  circonstances  cruelles  qui  accablaient 
leur  famille,  le  comte  et  la  comtesse  de  Derby  ne  purent  par- 
venir à  faire  annuler  un  mariage  contracté  à  leur  insu,  vers  le 
mois  de  juin  1650.  » 

La  lettre  suivante,  écrite  à  ce  sujet  (20  octobre  1650),  est 
intéressante  d'ailleurs  par  les  détails  qu'elle  renferme  sur  les 
affaires  du  temps  : 

G  Chère  sœur,  si  je  n'avois  des  assurances  extraordinaires 
de  l'honneur  de  votre  amitié,  je  ne  vous  oserois  si  souvent  im- 
portuner sur  un  même  sujet,  vous  ayant  écrit  quatre  fois  sur 
cette  infortunée  affaire;  mais  sachant  que  vous  me  faites  celui 
de  ressentir  ma  douleur  par  la  tendresse  que  vous  avez  pour 
moi,  et  de  plus  étant  mère,  vous  jugez  de  l'état  où  cette  action 
m'a  mise,  que  je  considère  comme  étant  la  ruine  de  ma  famille, 
si  elle  demeure  en  son  entier.  Trioche  (1)  me  mande  que  per- 

(1)  Homme  de  confiance  de  la  comtesse. 
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sonne  ne  le  maintient  en  sa  folie  que  quelques  Anglois  et  [qu'il] 
n'a  pu  obtenir  que  trois  lettres  en  sa  faveur  de  seig-neurs  de 
cette  nation,  qui  ne  lui  sont  point  parents,  à  monsieur  son  père. 
Si  l'on  le  pouvoit  tirer  de  cette  malheureuse  et  lui  faire  con- 
noître  sa  faute,  cela  étant,  le  mariage  se  peut  déclarer  nul. 
Madame  la  princesse  d'Orange  ne  l'a  point  voulu  voir  depuis, 
et  dit  hautement  qu'elle  emploiera  tout  son  pouvoir  à  le  faire 
rompre.  Je  suis  en  lieu  si  éloigné  que  je  ne  sais  que  faire,  et 
comme  je  vous  ai  suppliée,  je  le  fais  encore  à  jointes  mains,  de 
nous  assister  de  vos  conseils  et  commandements  enversTrioche, 
qui  a  pouvoir  de  recevoir  les  deniers  de  notre  rente  de  Hollande, 
qui  pourra  servir  à  la  sollicitation  de  cette  affaire,  qui  nous  est 
de  telle  conséquence.  Toutes  sortes  de  violences  contre  lui,  et 
encore  plus  contre  elle,  pour  parvenir  à  notre  juste  dessein, 
nous  seroient  agréables,  et  qui  pourroient  peut-être  sers^ir  à  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  Chère  sœur,  je  ne  suis  pas  moi- 
même  depuis  ce  coup  qui  m'accable,  et  j'aurois  succombé  sous 
le  faix  de  ma  douleur,  si  Dieu  ne  m'assistoit  puissamment. 

«  Nous  envoyons  un  pouvoir  à  Trioche  de  recevoir  nos  rentes. 
Je  suis  assurée  de  sa  fidélité  et  affection,  et  qu'il  s'emploiera 
en  cette  affaire  comme  il  doit,  et  suivra  les  commandements 
qu'il  vous  plaira  de  lui  donner;  mais  si  vous  jugiez  qu'une 
personne  d'autorité,  et  qui  agiroit  de  votre  part  et  de  celle  de 
monsieur  mon  frère,  pût  [mieux]  servir,  je  vous  supplierois 
de  nous  faire  cet  honneur  que  d'en  employer  quelqu'un  qui, 
je  crois,  seroit  de  ceux  qui  aimoient  ce  jeune  fou,  et  qui  étoient 
dans  la  bonne  opinion  ;  et  la  dépense  seroit  sur  nous.  Mais  je 
remets  le  tout  à  votre  jugement,  qui,  surpassant  celui  de  tout 
autre,  ne  peut  manquer  de  le  retirer  d'où  il  est  ;  et  puis  étant 
en  lieu  où  vous  pouvez  apprendre  ce  qui  se  peut  faire,  vous 
en  pouvez  juger  selon  votre  prudence  ordinaire... 

«  Je  vous  avois  écrit  d'Ecosse  où  je  m'étois  acheminée,  pen- 
sant aller  en  Hollande;  mais  la  venue  de  Cromwell,  par  le 
peu  de  résistance  qu'il  a  trouvée,  m'a  fait  retourner  en  ce  lieu. 
Les  ministres  de  là  font  des  sermons  que  personne  ne  pourroit 
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croire,  si  on  ne  les  a  entendus.  J'étois  de  ceux  qui  avoient  tou- 
jours maintenu  que  cela  étoit  impossible  que  l'on  disoit 
d'eux;  mais  je  vous  puis  assurer,  chère  sœur,  que  ce  qu'ils 
prêchent  n'est  pas  croyable.  Tous  les  séditieux  sermons  des 
papistes  ne  sont  rien  auprès  de  ce  qu'ils  disent,  puisqu'ils  ne 
se  contentent  pas  de  parler  des  vivants,  mais  ne  laissent  pas 
seulement  reposer  les  morts  en  paix,  tâchant  de  diffamer  la 
mémoire  du  feu  roi.  Leurs  prières  sont  pleines  d'invectives  et 
ne  présentent  nulle  doctrine,  et  parlent  à  Dieu  sans  révérence, 
disant  des  choses  qui  ne  se  peuvent  écrire  sans  blasphèmes 
horribles  et  sans  le  déshonneur  de  la  religion  qu'ils  disent  de 
professer.  » 

Dans  cette  même  épître,  on  remarque  le  passage  suivant  : 
((  Je  vous  ai  écrit  amplement  en  chiffres  concernant  LXXXV... 
Je  voudrais  hasarder  ma  vie  pour  l'accomplissement  de  ce  des- 
sein. »  Ce  passag-e  semble  témoigmer  que  la  comtesse  de  Derby, 
lorsqu'elle  eut  quitté  Lathom-House,  ne  demeura  pas  inactive. 
Le  voyage  en  Ecosse,  auquel  elle  fait  allusion,  était  sans  doute 
entrepris  pour  le  service  de  la  cause  royaliste.  Mais  qu'est  de- 
venue la  lettre  en  chiffre  expédiée  par  le  moyen  de  Trioche? 
Quel  personnage  ou  quel  projet  est  caché  sous  le  mystérieux 
chiffre  LXXXV?  Enfin  que  devons-nous  penser  du  dessein 
pour  l'accomplissement  duquel  Charlotte  de  La  Trémoille  don- 
nerait sa  vie  ?  Sur  ces  diverses  questions  on  ne  trouve  aucune 
réponse  satisfaisante  à  fournir,  et  les  sources  biographiques 
que  nous  avons  consultées  sont  d'un  laconisme  désespérant. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités ,  c'eût  été ,  du  moins , 
une  vive  consolation  pour  le  comte  et  la  comtesse  de  Derby 
de  ^entir  que  leur  foyer  domestique  n'avait  pas  souft'ert  de  la 
tempête,  et  que  là  ils  pouvaient  toujours  trouver  le  bonheur. 
Mais  nous  venons  de  voir  ce  que  la  conduite  de  leur  fils  aîné, 
lord  Strange,  leur  faisait  souffrir.  Ce  n'est  p;  s  tout.  Sur  la 
foi  d'un  sauf-conduit  signé  par  Fairfax,  ils  avaient  envoyé  en 
Angleterre  leurs  autres  enfants.  Le  gouvernement  parlemen- 
taire les  fit  arrêter  nonobstant,  et  comme  condition  sine  qua 
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Olon  de  leur  mise  en  liberté,  exigea  que  le  comte  rendît  l'île  de 
Man.  S'il  acceptait  cette  proposition,  non-seulement  ses  enfants 
seraient  élargis,  mais  encore  ses  domaines  en  Angleterre  lui 
seraient  restitués.  Derby  ne  voulut  jamais  consentir  à  sacrifier 
à  ses  intérêts  même  les  plus  cbers  ce  qu'il  croyait  être  son  de- 
voir, et  les  offres  du  Parlement  le  trouvèrent  inébranlable, 
même  lorsque  Charles  P*"  eut  péri  sur  l'écliafaud,  et  que  le 
jeune  roi  son  successeur  se  fut  trouvé  réduit  à  mang-er  le  pain 
de  l'exil.  Indigné  de  recevoir  continuellement  des  sollicita- 
tions qui  équivalaient  pour  lui  à  une  insulte,  Derby  fit  enfin, 
au  républicain  Ireton,  la  réponse  suivante  : 

»  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  juste  sentiment  d'indigna- 
tion et  j'y  réponds  avec  mépris.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  vous 
donner  lieu  d'espérer  que  je  serais  disposé  à  trahir  mon  souve- 
rain comme  vous  l'avez  fait  vous-même.  Vous  devez  savoir  ce 
que  j'ai  fait  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  je  suis  résolu  à 
demeurer  fidèle  jusqu'au  bout.  Je  méprise  vos  offres,  je  dé- 
daig-ne  vos  faveurs,  je  déteste  votre  trahison.  Tant  s'en  faut 
que  je  sois  prêt  à  vous  remettre  cette  île,  qu'au  contraire  je  la 
défendrai  contre  vous  aussi  longtemps  qu'il  me  sera  possible. 
Eegardez  la  réponse  que  je  vous  fais  aujourd'hui  comme  la 
dernière,  et  abstenez-vous  désormais  de  toute  autre  sollicita- 
tion; car  si  vous  m'importunez  de  nouveaux  messages  de  ce 
genre,  je  jetterai  le  papier  au  feu  et  ferai  pendre  celui  au- 
quel vous  l'aurez  confié.  Telle  est  la  résolution  inébranlable, 
tel  sera  le  procédé  de  celui  qui  regarde  comme  son  plus^rand 
titre  de  gloire  de  se  déclarer  ici,  de  Sa  Majesté, 

c(  Le  très-loyal  et  très-obéissant  sujet, 
«  Derby.  » 
Castle-Town,  ce  12  juillet  1649. 

En  l'année  1651,  Charles  II  entra  en  Angleterre  à  la  tête 
d'une  armée  composée  en  grande  partie  de  presbytériens,  et 
sous  l'autorité  de  prédicateurs  appartenant  à  cette  opinion  re- 
ligieuse. Il  était  impossible  aux  royalistes  anglais  d'agir  sin- 
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cèrement  de  concert  avec  ces  alliés  (1)  ;  mais  Derby  ne  se  serait 
jamais  arrêté  à  discuter  l'opportunité  de  telle  ou  telle  mesure, 
une  fois  qu'elle  avait  reçu  la  sanction  de  son  souverain.  Il  se 
tint  donc  pour  averti  et  fît  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
seconder  les  mouvements  de  Charles.  Celui-ci  lui  envoya  les 
insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  l'invita  à  faire  une  des- 
cente dans  le  Lancashire.  Il  devait  essayer  de  déterminer  une 
explosion  parmi  les  gentilshommes  du  comté,  et,  en  cas  de 
non-réussite,  suivre,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  de  deux  cents 
hommes,  le  gros  de  l'armée  qui  se  dirigeait  sur  Shrewsbury  à 
marches  forcées  (2).  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet 
dans  une  lettre  de  la  comtesse  : 

<r  ...  Nous  subsistons  encore  dans  ce  lieu,  par  la  bonté  de 
Dieu  qui  a  conduit  heureusement  mon  mari  près  du  roi  son 
souverain,  avec  une  assez  considérable  suite.  Il  avoit  dix  na- 
vires avec  lui,  qui  furent  amenés  en  ces  côtes  par  la  seule  pro- 
vidence de  Dieu  ;  et  aussitôt  son  partement,  nous  avons  été 
tourmentés  des  vaisseaux  ennemis.  Il  partit  d'ici  mercredi  13  du 
passé,  et  aborda  en  Angleterre  le  15,  en  un  port  de  Lenguicher 
[Lancashire]  nommé  Wyrewater.  Il  me  dit  que  le  roi  l'a  reçu 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  témoignages  d'affection.  J'en 
attends  des  nouvelles  particulières  avec  impatience,  qui,  je 
crains  bien,  ne  viendront  pas  sitôt,  à  cause  des  navires  ennemis 
qui  rôdent  autour  des  côtes  (3).  » 

Derby  envoya  de  tous  côtés  des  émissaires  pour  annoncer 
son  arrivée  et  réveiller  le  zèle  de  ses  voisins  et  amis  ;  puis, 
prenant  congé  du  roi,  il  s'établit  à  Wigan,  où  il  pensait  atten- 
dre tranquillement  la  réunion  des  recrues  sur  lesquelles  il 
comptait.  Mais  Cromwell  avait  envoyé  dans  ces  quartiers  un 

(1)  Voy.  Guizot,  Hist.  de  la  République  d'Angleterre,  vol.  I,  p.  127,  et  les 
sources  citées  dans  la  note. 

(2)  Voy.  Olivier  Cromwell's  Letters  and  Despatches ,  publ.  par  J.  Garlyle, 
édit.  1857,  voi.  II,  p.  287. 

(3)  Lettre  du  2  septembre  1G51.  «  Charles,  en  partant  d'Ecosse,  avait  fait  pré- 
venir de  son  naouvennent  l'un  des  plus  dévoués  et  des  plus  braves,  le  comte  de 
Dei-by,  qui,  depuis  la  fin  de  la  guerre  civile,  vivait  retiré  dans  son  île  de  Man, 
avec  Charlolte  de  I-a  Trénnouille,  sa  femme,  aussi  royaliste  pI  aussi  héroïque  que 
lui.  »  (Guizot,  Hist.  de  la  Républ.  d'Angleterre,  vol.  1,  p.  163.) 
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corps  considérable  de  milices  et  de  troupes  régulières  qui  de- 
vaient se  tenir  sur  les  derrières  de  l'armée  royale  et  empêcher 
la  jonction  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
rallier  autour  du  drapeau  des  Stuarts.  Cette  troupe  attaqua 
Derby  le  lendemain  même  de  son  entrée  à  Wigan  -,  favorisés 
par  leur  position  dans  une  rue  étroite  et  tortueuse,  les  deux 
cents  hommes  qui  composaient  l'escorte  du  comte  se  défendi- 
rent bravement  contre  trois  mille  vétérans ,  habitués  à  la 
g-uerre  et  d'une  valeur  bien  connue.  Derby  reçut  sept  coups  de 
feu  dans  sa  cuirasse,  treize  coups  de  sabre  sur  son  casque, 
cinq  ou  six  blessures  aux  bras  et  aux  épaules,  et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Il  échappa  presque  seul,  et  ayant  réussi 
à  traverser  les  comtés  de  Shropshire  et  de  StafFordshire,  il 
rejoignit  le  roi  à  Worcester  (1). 

Je  ne  décrirai  pas  les  tristes  événements  qui  se  rattachent 
à  la  fuite  de  Charles  II.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  du 
monarque.  Derby  tâcha  de  rentrer  dans  ses  propres  domaines, 
où  il  espérait  pouvoir  se  dérober  aux  recherches  des  parle- 
mentaires; mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  gagné  la  frontière  du 
Cheshire,  qu'il  tomba  entre  les  mains  du  major  Edge,  auquel  il 
se  rendit.  On  l'emmena  prisonnier  à  Chester-,  traduit  devant 
une  commission  militaire  pour  crime  de  haute  trahison,  il  fut 
reconnu  coupable^  et  exécuté,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
dans  la  ville  de  Bolton-le-Moors,  où  il  était  entré,  quelques 
années  auparavant,  en  vainqueur  à  la  tête  des  troupes  royales. 
Derby  monta  sur  l'échafaud  avec  le  courage  d'un  soldat  et  la 
sérénité  d'un  chrétien  (2).  Il  eut  la  tête  tranchée  le  mercredi 
15  octobre  1651.  Deux  jours  avant  l'exécution,  il  écrivit  à  sa 
femme  une  lettre  qui  mérite  d'être  citée.  La  voici  : 

«  Mon  cher  cœur,  jusqu'ici  je  vous  ai  envoyé  des  lettres  de 
consolation;  mais,  hélas!  il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à 
recourir  à  notre  dernier  et  plus  sûr  appui,  Dieu  tout-puissant, 

(1)  Whitelok's  Memorials,  pp.  504  et  suivantes. 

(2)  Carried  himself  with  stoutness  and  chriatian-like  temper.  Whitelock , 
p.  512. 
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à  la  volonté  duquel  nous  devons  nous  soumettre.  Quand  nous 
vo^^ons  la  manière  dont  II  a  trouvé  bon  de  disposer  de  ce  pays 
et  de  ce  g-ouvernement,  il  faut  nous  taire,  nous  juger  nous- 
mêmes,  demeurer  convaincus  que  nos  péchés  ont  amené  ces 
malheurs,  et  crier  miséricorde  avec  angoisse. 

«  Le  colonel  Duckenfield,  gouverneur  de  cette  place,  a  été 
nommé  au  commandement  des  troupes  qui  doivent  se  diriger 
contre  Tîle  de  Man  ;  et,  quel  que  pût  être  votre  succès  mainte- 
nant, vous  trouveriez  plus  tard  que  la  résistance  serait  une 
affaire  gTave  et  difficile,  surtout  contre  ceux  qui  ont  aujoui?- 
d'hui  à  leur  discrétion  le  sort  des  trois  royaumes.  Malgré  ma 
profonde  affection  pour  cette  île,  je  vous  conseille  donc  de  faire 
des  arrangements  pour  vous,  nos  enfants,  nos  domestiques, 
et  tons  ceux  qui  m'ont  suivi,  afin  que  vous  puissiez  vous  ren- 
dre dans  quelque  lieu  de  sûreté.  Là,  n'ayant  plus  à  vous  mêler 
de  la  guerre,  il  vous  sera  loisible  de  vous  occuper  de  vos  pau- 
vres enfants,  et  de  vous  préparer  à  rejoindre  vos  amis  dans  ces 
demeures  célestes  où  il  n'y  a  que  bonheur,  et  où  l'on  ne  con- 
naît plus  les  diversités  d'opinions. 

f(  Au  nom  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  vous  a  départies, 
je  vous  conjure,  mon  cher  cœur,  de  patienter  sous  le  coup  de 
cette  terrible  épreuve.  S'il  vous  survient  quelque  mal,  c'est 
alors  que  je  serai  véritablement  mort;  jusque-là  je  vivrai  en 
vous  qui  êtes  certainement  la  meilleure  partie  de  moi-même. 
Quand  je  n'existerai  plus ,  reportez  vos  regards  sur  vous- 
même,  et  sur  vos  pauvres  enfants;  puis  prenez  quelque  con- 
solation, et  Dieu  vous  bénira.  Je  reconnais  l'insigne  bonté  de 
Dieu  qui  m'a  donné  une  épouse  comme  vous, —  vous  qui  avez 
fait  rejaillir  tant  d'honneur  sur  ma  famille,  qui  m'avez  été  une 
compagne  si  fidèle,  si  pieuse  enfin,  et  si  pleine  de  toutes  bonnes 
qualités  qu'il  me  serait  impossible  d'y  rendre  suffisamment 
justice.  Je  demande  de  tout  mon  cœur  pardon  à  Dieu  de  n'a- 
voir pas  été  assez  reconnaissant  pour  une  telle  bénédiction,  et 
si  j'ai  jamais  fait  la  moindre  chose  capable  de  vous  offenser, 
je  vous  en  demande  aussi  pardon  à  mains  jointes.  Je  n'ai  plus 
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rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'à  implorer  la  bénédiction  du  Tout- 
Puissant  sur  vous  et  sur  nos  chers  enfants.  Mon  doux  Jésus, 
Amen!  » 

La  veuve  du  comte  de  Derby  se  montra  digne  d'un  tel  époux. 
Elle  défendit  aussi  courag-eusement  l'île  de  Man  qu'elle  avait 
autrefois  défendu  le  manoir  de  Lathom.  Elle  avait  perdu  for- 
tune, santé,  bonheur,  mais  sa  résolution  et  son  énerg-ie  n'é- 
taient en  rien  diminués,  et  il  fallut  que  la  trahison  d'un 
nommé  Christian,  à  qui  le  comte  avait,  en  partant,  confié 
tout  ce  qui  lui  était  cher,  l'oblig^eât  enfin  à  céder.  Traînée  en 
prison,  elle  vit  deux  de  ses  enfants  atteints  de  la  petite  vérole, 
puis  fut  forcée  de  mener  une  vie  errante,  n'ayant  pour  vivre  que 
la  charité  d'amis  dont  la  position  n'était  pas  meilleure  que  la 
sienne.  On  verra  dans  les  lettres,  qui  sont  le  meilleur  complé- 
ment de  cette  notice,  les  difficultés  que  Charlotte  de  La  Tré- 
moille  eut  à  subir  de  la  part  du  g"ouvernement  parlementaire, 
et  on  ne  s'en  étonnera  pas.  Elle  pouvait  certes  figurer  à  bon 
droit  parmi  les  ennemis  les  plus  déterminés  des  républicains  ; 
il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  qu'elle  ait  été  traitée  en 
conséquence. 

Lors  de  la  restauration  de  Charles  II,  elle  se  retira  à 
Knowsley,  où  s'écoulèrent  presque  exclusivement  les  dernières 
années  d'une  carrière  aussi  glorieuse  qu'agitée.  Sa  correspon- 
dance nous  initie  aux  sentiments  qui  l'avaient  soutenue  dans 
l'épreuve  et  qui  furent  la  consolation  de  ses  derniers  jours. 
Le  30  décembre  1649,  au  relevé  d'une  grave  maladie,  elle 
écrivait  à  sa  sœur  :  «  Je  ne  vous  ferai  point  de  redites  de  ce 
que  je  vous  mandois;  mais  seulement  vous  dirai  que  mon  mal 
a  été  extrême,  ayant  esté  sept  semaines  sans  dormir  que  fort 
peu  et  sans  prendre  nourriture,  tellement  que  Dieu  m'avoit 
fait  la  grâce  de  me  résoudre  avec  contentement  de  quitter  ce 
monde,  m'ayant  fait  celle  de  me  donner  une  très-ferme  assu- 
rance du  pardon  de  mes  péchés  par  le  mérite  de  son  fils,  avec 
une  très-entière  confiance  de  mon  salut  et  des  joies  à  venir. 
Mais  il  lui  a  plu  me  conserver  encore  dans  ce  misérable  monde, 
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et  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  d'employer  cette  vie  qu'il  m'a 
si  miraculeusement  rendue  pour  sa  gloire.  Ce  m'a  esté  un  très- 
grand  repos  de  conscience  durant  ma  maladie,  d'avoir  souffert 
en  une  si  bonne  et  sainte  cause,  et  je  ne  changer  ois  pas  pour 
toutes  celles  de  nos  persécuteurs  la  moindre  joie  que  j'ai  res- 
sentie, puisque  la  prospérité  des  méchants  n'est  que  pour  un 
moment.  » 

Quelques  années  plus  tard,  et  dans  la  quatrième  de  son  veu- 
vage (I"  juin  1655),  elle  écrit  à  sa  sœur  :  (c  Encore  qu'il  n'y 
ait  que  cinq  ou  six  jours  que  je  sois  arrivée  à  Knowsley,  je  ne 
lairrai  de  me  donner  cet  honneur  [devons  écrire].  Vous  pou- 
vez croire,  chère  sœur,  quel  changement  j'y  trouve,  n'y  ayant 
point  été  depuis  mes  misères,  et  combien  cette  place  me  donne 
de  cruels  ressouvenirs  de  mes  contentements  passés,  et  me  fait 
plus  que  jamais  penser  à  mes  maux  présents.  Mais  Dieu  ne 
m'abandonnera  pas  et  me  fortifiera  en  sa  bonté.  »  La  restau- 
ration de  la  monarchie  légitime  vient  enfin  couronner  tous  ses 
vœux.  c(  Ma  lettre  du  12  du  passé  (avril  1660)  vous  aura  ap- 
pris l'espérance  que  nous  avons  du  rétablissement  du  roi. 
Celle-ci  (7  mai)  vous  apprendra  que,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
le  Parlement  a  fait  cet  acte  de  justice  de  reconnoître  Sa  Majesté 
le  premier  de  ce  mois.  La  Chambre  des  Seigneurs  et  celle  des 
Communes  y  ont  unanimement  consenti.  Il  y  a  eu  une  grande 
joie  des  uns  et  des  autres,  qui  ont  témoigné  leur  repentance  de 
leurs  déportements  passés.  Ce  changement  est  si  grand  que 
je  ne  puis  presque  le  croire.  Le  roi  a  écrit  trois  lettres  aux 
deux  Chambres  et  au  général  Monk,  qui  a  conduit  cette  affaire 
avec  une  prudence  très-grande  et  qui  le  fera  estimer  en  tous 
âges.  Il  est  vrai  que  cela  passe  la  sagesse  humaine,  et  que 
nous  devons  reconnoître  en  toute  humilité  l'éternelle  [sagesse]. 
Cela  surpasse  notre  entendement,  et  ne  peut  être  assez  admiré 
ni  être  connu  que  de  ceux  qui  ont  vu  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  un  an.  » 

Nous  ne  citerons  plus  qu'une  lettre  de  cette  femme  distin- 
guée. Après  l'avoir  entendu  déplorer  dans  sa  correspondance 
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avec  sa  belle-sœur  les  maux  de  la  guerre  civile,  il  y  a  un 
piquant  intérêt  à  la  suivre,  à  noter  ses  premières  impressions 
dans  la  cour  d'un  prince  qui,  par  son  égoïsme  et  sa  lâcheté, 
devait  déshonorer  à  jamais  le  nom  des  Stuarts.  La  pièce  sui- 
vante (7  janvier  1661)  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  <c  Je 
pensois  vous  avoir  écrit  jeudi,  chère  sœur,  qui  étoit  le  jour 
d'après  le  partement  de  la  reine  et  de  notre  adorable  princesse. 
Mais  j'étois  si  lasse  d'avoir  fait  ma  cour,  qui  est  toujours  une 
incommodité  pour  les  personnes  de  mon  âge,  que  je  ne  pus  me 
donner  ce  contentement  et  vous  faire  savoir  la  réconciliation 
de  la  reine  et  de  la  duchesse  (1),  qui  fut  le  soir  d'avant  le  par- 
tement de  Sa  Majesté,  où  il  y  avait  une  telle  presse  et  un  si 
grand  bruit,  que  l'on  ne  vit  que  leurs  actions,  car  pour  les 
paroles,  cela  étoit  impossible  de  les  entendre.  Celle  de  la  der- 
nière étoit  fort  humble,  se  mettant  les  deux  genoux  en  terre. 
La  reine  la  baisa,  et  après  la  princesse  (2),  et  elles  se  saluè- 
rent. Je  m'assure  qu'elle  en  dira  la  raison  à  mademoiselle 
votre  fille,  qu'elle  aime  fort.  Incontinent  la  reine  dit  à  la  prin- 
cesse de  se  retirer,  car  elle  appréhendoit  que  parmi  tant  de 
pres-e,  qu'il  y  auroit  du  danger  pour  elle  à  cause  de  la  petite 
vérole.  Mais  je  crois  que  c' étoit  pour  quelque  autre  raison  que 
la  reine  [la]  mena  incontinent  [de]  sa  chambre  du  lit  dans  un 
antichambre  où  elle  la  fit  asseoir,  et  le  duc  d'York. 

«  L'on  dit  que  le  lendemain  la  reine  fut  plus  obligeante  à 
madame  sa  belle-fille  que  le  soir  de  devant.  Enfin,  tout  s'est 
fort  bien  passé,  et  la  reine,  dans  cet  accordement,  a  fort  bien 
fait  ses  affaires.  Sa  Majesté  dit  qu'elle  doit  retourner  bientôt, 
mais  j'en  doute.  Le  roi  Test  allé  conduire  jusqu'à  Portsmouth  ; 
mais  le  duc  est  demeuré,  qui  ne  se  porte  pas  fort  bien,  et  est 
ici  pour  se  purger.  Tout  le  monde  appréhende  un  voyage 
pour  le  roi,  étant  en  lieu  et  province  mal  affectionnés  à  Sa 
Majesté,  qui  ne  craint  rien,  quoique  l'on  fasse  courir  de  mau- 

(1)  Anne  Hyde,  tille  de  Lord  Glarendon,  duchesse  d'York.  Voir  le  récit  de  cette 
entrevue  dans  l'ouvrage  de  Miss  Agnès  Strikland,  Lives  ofthe  Queens  of  England, 
vol.  V,  pp.  441-2. 

(2)  La  princesse  Henriette,  ensuite  duchesse  d'Orléans. 
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vais  bruits,  et  l'autre  jour  un  qui  effraya  et  alarma  tout  le 
monde  ;  mais  M.  Brévent  vous  le  dira,  car  je  crois  que  c'étoit 
devant  son  partement.  L'on  parle  fort  du  mariag-e  de  l'Infante 
de  Portug-cil  (1^.  L'on  offre  de  très-g-rands  avantages  aux  Lides 
et  beaucoup  de  richesses  ici,  et  que  pour  la  relig'ion  elle  n'y 
sera  pas  contraire.  Le  roi  lui  mettra  qui  il  lui  plaira  ]3rès  d'elle. 
L'on  attend  un  ambassadeur  de  Portug-al  bientôt.  Je  ne  sais 
tout  cela  que  par  ouï-dire.  Dieu,  en  sa  g-râce,  préserve  notre 
bon  roi,  et  le  conseille  pour  sa  g*loire  et  l'accroissement  de  sa 
grandeur  ! . . . 

c(  J'ai  une  supplication  à  vous  faire,  qui  est  de  commander 
à  quelques-unes  de  vos  femmes  de  m'acbeter  une  poupée  qui 
se  déshabille,  et  qui  soit  des  plus  belles,  étant  pour  une  petite 
fille  dont  je  voudrais  fort  oblig'er  les  parents,  qui  m'ont  fait 
plaisir.  Pardonnez  à  cette  liberté.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
Madame  notre  princesse  voulut  faire  une  gageure  avec  ma 
fille  Strafford,  et  que  S.  A.  R.  la  perdit.  Elle  lui  a  fait  l'hon- 
neur de  lui  promettre  son  portrait.  Si  mademoiselle  votre  fille 
trouve  à  propos  de  lui  en  faire  souvenir,  elle  lui  fera  un  très- 
grand  [plaisir].  » 

Cette  esquisse  biographique  serait  incomplète,  si  nous  ne 
rapportions  ici  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  conservé  relative- 
ment à  la  mésintelligence  qui  éclata  entre  lord  Strange,  fils 
aîné  du  comte  de  Derby,  et  ses  parents.  Nous  avons  déjà 
touché  à  ce  triste  sujet,  et  nous  en  avons  raconté  en  peu  de 
mots  la  cause  première;  mais  il  faut  revenir  sur  ces  détails 
pour  les  compléter  autant  que  possible.  Lors  de  sa  dernière 
campagne,  celle  qui  aboutit  à  la  fatale  bataille  de  Worcester, 
le  comte  de  Derby  jugea  à  propos  de  faire  son  testament,  et 
nous  y  lisons  ce  qui  suit  :  <(  Je  donne  et  lègue  à  mon  gracieux 
souverain  Charles,  second  du  nom,  une  coupe  d'or  fin  de  la 
valeur  de  cent  livres,  suppliant  humblement  Sa  Majesté,  si 
Dieu  me  rappelle  à  lui  avant  que  je  puisse  disposer  de  mes  do- 


(1)  Catherine  de  Bragance;  elle  épousa  le  roi  Charles  11,  le  21  mai  1662. 
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maines,  de  vouloir  bien  ordonner  que  le  principal  d'iceux  des- 
cende à  mon  fils  Edouard  et  à  ses  enfants  mâles; —  ou,  à  leur 
défaut,  à  mon  fils  Guillaume  et  à  ses  enfants  mâles;  —  ou,  à 
leur  défaut  encore,  à  mes  filles  Marie,  Catherine  et  Amélie 
successivement.  En  ce  faisant,  je  désire  témoigner  de  mon 
juste  déplaisir  contre  mon  fils  aîné  Charles,  pour  avoir  con- 
trevenu aux  ordres  de  Sa  Majesté  en  ce  qui  concerne  son  ma- 
riage, et  aussi  ^o^^r  aDoir^  dans  ces  derniers  temps^  été  join- 
dre les  rebelles  en  Angleterre^  à  la  grande  douleur  de  ses 
parents;  action  qui  ferait  rejaillir  de  la  honte  sur  la  famille  si 
la  permission  d'hériter  lui  était  accordée...  » 

Voilà  donc  un  second  grief  ajouté  à  celui  qui  fait  le  sujet  de 
la  lettre  de  Charlotte  de  La  Trémoille,  que  nous  avons  trans- 
crite plus  haut.  Il  est  impossible  de  déterminer  au  juste  la 
nature  de  l'adhésion  donnée  par  lord  Strange  aux  rebelles. 
c(  Espérons,  dit  un  historien,  qu'elle  se  borna  à  vivre  tranquil- 
lement à  Knowsley,  selon  la  proposition  que  Fairfax  lui  avait 
faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  la  permission  de  communi- 
quer avec  son  père,  qui  se  trouvait  alors  en  prison  à  Chester, 
et  il  paraît  lui  avoir  donné  des  explications  ou  manifesté  des 
sentiments  de  nature  à  le  satisfaire,  car  nous  trouvons  le  pas- 
sage suivant  dans  une  lettre  du  comte  à  sa  femme,  portant  la 
date  d'octobre  1651  :  «  Mon  fils  est  venu  me  voir  avec  sa  femme 
et  avec  mon  neveu  Stanley;  je  me  bornerai  à  dire  que  mon  fils 
m'a  témoigné  beaucoup  d'affection,  et  qu'il  est  parti  pour  Lon- 
dres plein  du  désir  de  m'être  utile.  Grâces  à  Dieu,  il  s'est  fait 
en  lui  un  heureux  changement,  et  je  reg-rette  de  ne  lui  avoir 
pas  laissé  davantage,  et  de  ce  qu'il  n'a  pas  mieux  soigné  ses 
propres  intérêts  (1).  » 

Tl  semble  donc  que  le  comte  de  Derby  laissa  s'éteindre  son 
indignation,  et  il  faut  rendre  à  lord  Strange  la  justice  de  dire 
qu'il  témoigna,  de  la  manière  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde, 
le  respect  et  l'amour  qu'il  devait  à  son  père. 

(1)  Seacorne,  lîist.  of  the  Bouse  of  Derby,  p.  134.  —  Voy.  aussi  Keble,  Life 
of  Bishop  Wilson,  pp.  45  et  suiv. 
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Après  la  mort  du  comte  de  Derby,  il  est  possible  et  même 
probable  que  les  relations  entre  le  jeune  Charles  et  la  comtesse 
douairière  ne  furent  jamais  ce  qu'elles  auraient  dû  être.  On 
exagérerait  sans  doute  en  accusant  Charlotte  de  La  Trémoille 
d'avoir  toujours  nourri  un  esprit  de  rancune  et  de  vengeance; 
mais  son  caractère  altier  ne  souffrait  aucune  résistance,  et  l'é- 
nergie en  elle  allait  souvent  jusqu'à  l'obstination.  Elle  avait 
les  défauts  de  ses  qualités.  Cependant,  lorsque  l'île  de  Man 
eut  été  définitivement  arrachée  à  l'autorité  des  Derby  par  le 
gouvernement  parlementaire,  nous  voyons  la  comtesse  et  son 
fils  aliéner  de  concert  une  partie  des  domaines  de  la  famille, 
afin  de  jouir  en  paix  du  reste;  il  est  donc  impossible  qu'il 
y  ait  eu  entre  eux  rupture  complète.  En  1653 ,  le  jeune 
lord  Derby  se  retira  à  Lathom-House,  et,  l'année  suivante,  sa 
mère  fit  un  testament  où,  après  avoir  légué  à  ses  autres  en- 
fants le  principal  de  ses  biens,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Je  donne 
à  mon  fils  Charles,  comte  de  Derby,  la  somme  de  cinq  livres.  » 
On  pourrait  voir  à  la  rigueur,  dans  la  modicité  de  ce  legs, 
une  preuve  que  Charlotte  de  La  Trémoille  conservait  toujours 
du  ressentiment  contre  le  représentant  de  la  maison  de  Derby; 
mais  nous  aimons  mieux  croire  que  le  peu  de  ressources  pé- 
cuniaires de  cette  femme  illustre  l'obligeait  à  se  restreindre,  et 
que  l'aîné  de  la  famille  étant  suffisamment  pourvu,  elle  avait 
cru  qu'il  était  plus  juste  de  songer  aux  autres. 

La  dernière  lettre  de  Charlotte  de  La  Trémoille  est  du 6  fé- 
vrier 1663.  «  J'ai  été  fort  incommodée  pour  plus  d'un  mois  ; 
'mais  Dieu  m'a  voulu  encore  conserver.  Je  le  supplie  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  mieux  employer  [le  temps]  qu'au  passé.  » 
Le  22  mars  suivant,  elle  rendit  le  dernier  soupir  à  Knowsley, 
et  elle  fut  enterrée  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale 
d'Ormskirk.  Le  registre  des  inhumations,  après  avoir  men- 
tionné cette  dernière  circonstance,  ajoute  les  mots  suivants  : 
«  Posô  fmera  virtus.  )»  Jamais  épitaphe  ne  fut  plus  méritée.  • 

Gustave  Masson. 
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En  réfutant  une  grave  accusation  dirigée  contre  cette  princesse,  et 
empruntée  à  une  lettre  mal  comprise  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare  {Bull.,  XIV,  p.  125),  on  annonçait  l'intention  de  publier  quel- 
ques fragments  inédits  de  sa  correspondance  où  se  révélerait  cette  âme 
si  pieuse,  en  qui  Théroïsme  n'exclut  pas  les  plus  tendres  sollicitudes 
d'épouse  et  de  mère.  On  réalise  aujourd'hui  cette  promesse,  en  offrant 
aux  lecteurs  du  Bulletin  plusieurs  lettres  de  Jeanne  d'Albret,  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur  historique.  On  y  remarquera  surtout  celle  qui  con- 
tient de  si  précieux  détails  sur  l'éducation  de  celui  qui  fut  plus  tard 
Henri  IV.  Il  s'en  souvenait,  jusque  dans  ses  désordres,  lorsqu'il  écrivait 
en  1601  :  «  Ma  bonne  mère,  à  qui  je  doibs  tout,  et  qui  avoit  une  affec- 
tion si  grande  de  veiller  à  mes  bons  déportements...  » 

I 

Aux  Seigneurs  de  Genève. 
Envoi  du  jeune  Henri  de  Nemours  à  Genève. 

Magnifiques  seigneurs^  j'envoye  en  la  compaignye  de  Mons^  de 
Passy  (i),  mon  nepveu  de  Nemours  (2)  en  vostre  ville^  pour  avoir 
cest  heur  d'y  estre  instruict  en  sa  jeunesse,  et  reiglersa  vie  de  bonne 
heure  en  bonne  et  honneste  discipline,  telle  que  par  la  grâce  de 
Dieu  elle  est  enseignée  en  vostre  dite  ville.  Et  par  ce  je  vous  prie 

(1)  Jacques  Spifame^  seigneur  de  Passy,  et  ancien  évêque  cîe  Nevers,  retiré 
à  Genève  pour  cause  de  religion. 

(2)  Henri  de  Savoie,  fils  de  Françoise  de  Rohan  de  Jacques  de  Savoie,  duc 
de  Nemours.  On  sait  que  ce  seigneur,  après  avoir  épousé  Françoise  de  Rohan 
par  promesse  écrite  et  signée  des  deux  yjarties,  la  répudia,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, pour  épouser  Anne  d'Esté,  veuve  de  François  de  Guise. 
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affectueusement  le  tenir  en  vostre  protection  et  recommandation, 
adjoustant  aux  plaisirs  que  j'ay  receus  de  vous  encores  ceste  obli- 
gation, et  vouloir  entendre  de  mons^'  de  Passy  le  désir  que  j'ay  de 
le  vous  recongnoistre,  sur  lequel  me  remectant  de  vous  en  dé- 
clairer  ma  volonté,  je  ne  vous  en  diray  poinct  davantage,  et  sup- 
plieray  nostre  Sauveur  vous  tenir,  magnifiques  seigneurs,  en  sa  très- 
saincte  garde.  De  Sainct-Léonard,  ce  xvi«  jour  de  may  1564. 

Vostre  bonne  amie, 

JÉHANNE. 

(Arcli.  de  Genève,  n°  1713.  Signature  autographe.) 

II 

A  Théodore  de  Bèze  (J). 

Renvoi  de  Morely,  précepteur  du  jeune  prince  de  Béarn.  Education  de  ce  prince. 
Ses  progrès.  Témoignages  de  haute  estime  pour  Th.  de  Bèze.  Recommandation 
de  Henri  de  Nemours.  Projets  de  réforme  dans  le  royaume  de  Navarre. 

Monsieur  de  Beze,  si  j'ay  tardé  à  rendre  response  à  deus  lon- 
gues lettres,  ça  esté  pour  mieux  vous  résoudre  du  faict  dont  il  estoit 
question.  La  première  que  je  receus  vint  bien  tart,  car  elle  estoit 
d'un  moys  avant  que  je  la  resuse.  A  Thors  monsieur  l'admirai  et 
monsieur  le  cardinal  son  frère  estoyent  sur  le  point  d'arriver  à  la 
Court,  qui  me  fit  différer  pour  avoir  leur  avis,  ayant  délibéré 
avccq  mes  deus  ministres  d'assembler  une  bonne  et  notable  compa- 
gnie pour  le  f;iict  dont  mescriviez.  Sur  cela,  lorsque  messieurs  de 
Ghatillon  furent  arrivés,  vint  d'Orléans  monsieur  Beroald  (2),  comme 
par  mes  ministres  le  discours  vous  en  est  faict  plus  ample,  et  de  la 
compagnie  qui  a  esté  assemblée  pour  ouir  Morelly  (3),  comment  y 
sy  est  porté,  qui  me  examtera  de  vous  en  dire  davantaige,  ainsy 

(t)  On  reproduit  avec  une  scrupuleuse  fidélité  l'orthographe  de  cette  lettre, 
écrite  en  entier  de  la  main  de  Jeanne  d'Albret,  et  si  remarquable  à  tant  d'égards. 

(2)  François  Bérauld^  savant  humaniste,  qui  fut  successivement  principal  des 
collèges  de  iVlontargis  et  de  La  Rochelle. 

(3)  Voir  l'article  de  la  France  protestante.  Homme  de  savoir  et  d'esprit,  mais 
aventureux  dans  ses  opinions,  Jean-Baptiste  Morely,  dit  de  Villiers,  rêvait  une 
organisation  plus  démocratique  de  l'Eglise,  et  voulait  substituer  aux  consistoires 
calvinistes  rassemblée  des  hdeles  réglant  souverainement  les  questions  de  dogme 
et  de  discipline.  Tel  est  le  fond  du  Traicté  de  la  Discipline  et  Police  chrestienne , 
publié  à  Lyon  en  Û561,  et  censuré  l'année  suivante  par  le  synode  d'Orléans.  La 
seigneurie  de  Genève  se  montra  plus  sévère,  en  faisant  brûler  le  livre  par  la  main 
du  bourreau.  Morely  avait  succédé  à  François  de  La  Gaucherie  comme  précepteur 
du  jeune  prince  de  Béarn. 
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que  la  résolution  que  j'ay  prinse  de  Poster  de  près  démon  filz,  éten- 
dant que  Dieu  lui  ait  faict  grasse  de  se  recognoistre.  Et  d^aultant 
que  la  charité  veut  tousjours  et  désire  plus  tôt  la  miséricorde  de 
Dieu  que  sa  terrible  justice,  Il  a  semblé  à  toute  la  compagnie  que 
sans  adousir  la  playe  de  la  consiense  du  dit  Morelly  par  connivense, 
il  a  esté  bon  aussy  de  n'user  de  telle  vehemense  quelle  le  peust  ac- 
cabler, Tadmonestant  tousjours  de  recognoistre  sa  faulte  tant 
lourde  qu'il  fault  que  le  temps  et  Texpérience  esclaircissent  son 
esprit  (  l).  Il  vous  en  escrit.  Dieu  veuUe  que  samain^,  sa  langue  et  son 
cœur  ayent  marché  d'un  mesme  pied,  car  oultre  ce  que  je  doibs 
désirer  le  salut  de  mon  prochain,  je  le  souhete  d'afection  de  cestuy 
cy  pour  la  grasse  que  Dieu  avoit  mise  en  lui  de  bien  et  doctement 
instruire  mon  filz  en  sa  gramaire;  car  je  feray  isy  une  parenthayse 
pour  vous  dire  que  les  sept  ans  que  feu  monsieur  de  La  Gaucherie 
a  tenu  mon  filz,il  les  a  perdus,  n'ayant  rien  appris  que  parcertaynes 
règles  mal  assurées,  en  sorte  que  n'ayant  nuls  fondements  aux  ru- 
diments, le  bastiment  qui  se  montroit  aparant,  parce  qu'il  lui  avoit 
fort  aprins  par  cueur,  sans  art,  est  tombé  en  ruine,  de  fasson  que 
entroys  ou  quatre  moys  que  Morelly  l'avoit  entre  mains,  il  avoit 
plus  profité  qu'en  ces  sept  ans.  Le  feu  bon  homme  Monsieur  de  La 
Gaucherie  y  marchoit  en  rondeur  de  conscience,  et  mesme  mon  filz 
lui  doibt  et  aux  siens  cette  rasine  de  piété  qui  lui  est,  par  la  grasse 
de  Dieu,  si  bien  plantée  au  cueur  par  bonnes  admonitions,  que 
maintenant,  dont  je  loue  ce  bon  Dieu,  elle  produit  et  branches  et 
fruitz.  Je  lui  suplie  qu'il  luy  fasse  ceste  grasse  qu'il  continue  de 
bien  en  mieulx. 

Mon  premier  propos  que  je  m'assure  que  vous  croirez  bien  que 
quand  je  prins  Morelly,  ce  fust  sans  le  cognoistre,  et  par  l'avis  de 
ceulx  qui  ont  esté  trompés  comme  moy.  Une  sayne  afection  de 
l'avensement  de  mon  filz  en  la  crainte  de  Dieu  a  mené  et  eus  et  moy, 
eus  à  me  l'enseigner,  et  moy  à  le  prendre,  et  mesme  désir  et  vo- 
lounté  à  m'en  défaire,  en  sorte  que  je  vous  puis  assurer.  Monsieur 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  raaprocner  ce  passage^,  où  la  douceur  tempère  si 
heureusement  la  sévérité^,  d'un  fragment  inédit  d'une  lettre  de  Coligny  à  Th.  de 
Bèze  :  «  Quant  à  Morelly,  je  confesse  certainement  que  j'ay  e-^té  déceu,  ayant  main- 
tenant fort  bonne  congnoissance  de  son  humeur  et  compiexion^  et  estant  bien  au 
demeurant  de  cet  advis  qu'on  doibt,  à  l'endroict  de  ceulx  qui  se  ressemblent  et 
qui  sont  touchés  de  mesm'!  maladie,  user  de  médicameiis  des  plus  forts,  et  répri- 
mandes rigoreuses,  et  que  la  douceur,  comme  vous  m'escrivez^  ne  fait  qu'empirer 
le  mal.  »  (Lettre  29  janvier  1567.  Msc.  de  Genève.) 

XVI.  —  5 
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de  Bèze,  que  tout  a  esté  bien  conduit  et  sellon  vostre  sainct  désir 
duquel,  pour  mon  particulier,  je  vous  reniersie  bien  fort,  vous 
priant  continuer,  quand  l'occasion  se  fera,  de  m'admonesler  tous- 
jours  de  mon  debvoir;  car  je  prandray  en  premier  lieu  la  vérité  de 
Dieu,  et  secondement  de  vous  comme  d'une  personne  que  j'ayme 
et  j'honore  pour  les  grasses  qu'il  a  plu  à  Dieu  vous  départir,  et 
aussy  pour  la  particulière  affection  que  vous  me  portez. 

Quant  à  ce  que  vous  m'avez  escrit  de  T...  (i),  je  ne  vous  répon- 
dray  de  lui,  sinon  que  c'est  ung  foui  éventé;  Dieu  le  veuîle  amen- 
der. Je  vous  recommande  tousjours  mon  petit  nepveu.  et  me  re- 
commande à  sa  bonne  grasse,  lui  priant  qu'il  estudie  bien,  en  la 
crainte  de  Dieu  et  aux  bonnes  lettres,  n'ayant  soucy  que  de  cella, 
car  j'en  ay  assez  de  ses  affaires,  qui  se  portent  assez  bien  ;  car  oultre 
l'espéranse  de  tout  le  monde,  nonobstant  la  faveur  des  grands,  le 
Pape  veult  que  le  procès  soit  reveu  (2),  et  n'aprouve  pas  l'inique 
sentense  de  l'évesque  de  Lyon  ;  mesme  veult  que  cela  soit  jugé  sellon 
leurs  décrets  et  par  la  voye  ordinayre  de  leur  justice,  là  où  le  roy 
nous  a  remis  seulement  les  mains.  Cependant  les  aultres  font 
des  [enfants].  Je  ne  scay  qu'il  en  adviendra. 

Monsieur  de  Bèze,  me  délibérant  retirer  quelque  jour  en  mes 
pays  souverains,  je  vous  prie  me  mander  comme  je  doibs  user  du 
faict  de  la  Religion  pour  abatre  entièrement  l'idolâtrie  (3).  Je  ne  de- 
mande pas  s'il  le  fault  faire,  car  le  cominendement  de  Dieu  me  ré- 
pond assez  en  cella,  mais  des  moyens,  veu  la  rudesse  de  mon  peu- 
pic.  Je  m'en  estoys  proposé  ung,  de  faire  voir  au  peuple  la  vérité 
par  disputes  publiques,  comme  presque  ung  petit  concilie  national, 
et  en  faire  ung  arrest  pour  l'exécuter,  afin  que  mon  peuple  ne  cuide 
que  je  veuille  isy  leur  introduire  une  religion  nouvelle  et  inventée 
des  hommes.  Je  vous  prie,  Monsieur  de  Bèzc,  au  nom  de  Dieu, 
m'en  mander  vostre  avis  et  prier  Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  me  for- 
tifie et  assiste  en  une  telle  œuvre,  et  je  lui  supplieray,  par  sa  bonté, 
vous  conserver  et  augmenter  ses  grasses.  De  Paris,  ce  6  décem- 
bre [im(y]  (4). 

(1)  Nom  illisible. 

(2)  Le  scandaleux  divorce  du  duc  de  Nemours,  sanctionné  par  le  parlement  de 
Paris  et  confirmé  par  l'autorité  ecclésiastique^  fut  approuvé  du  pape  Pie  IV  lui- 
même,  en  haine  de  l'hérésie. 

(3)  La  Réforme  en  Béarn.  Voir  sous  ce  titre  deux  très-curieuses  lettres  du  mi- 
nistre Kaymond  Merlin  à  Calvin,  insérées  dans  le  Bulletin,  t.  XIV,  pp.  230,248. 

Sans  date  de  l'année  :  156G. 
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De  par  celle  que  vous  trouverez  à  jamais,,  vostre  bonne  niaîiressô 
et  amie^ 

Jehanne. 

(Orig.  autographe.  Bibl.  de  Genève,  vol.  197^.) 

lïl 

Aux  Seigneurs  de  Genève. 

Mort  de  Pierre  Viret.  Demande  d'un  nouveau  ministre,  Nicolas  des  Gallars, 
pour  le  remplacer.  Protestations  de  dévouement. 

Magnifiques  Seigneurs^  entre  les  grandes  pertes  que  j^ai  faites 
durant  et  depuis  les  dernières  guerres,  je  mets  au  premier  lieu  la 
perte  de  M.  Viret  (1),  que  Dieu  a  retiré  à  soy  ;  car  oultre  que  de  soy 
il  estoit  si  recommandable,  il  m'estoit  davantage  si  nécessaire  et  si 
utile  pour  la  conduicte  et  le  gouvernement  de  toutes  les  Eglises 
de  mes  pays  souverains,  que,  pour  les  contenir  en  ordre  et  repos, 
j^ay  advisé  que  mon  debvoir  estoit  en  ung  faict  de  telle  impor- 
tance d'en  eslire  ung  de  ceulx  qui  estoient  venus  au  Synode,  en 
ceste  ville,  duquel  la  piété,  les  mœurs  et  la  prudence  et  longue 
expérience  au  gouvernement  de  l'Eglise  feussent  congneues  et  ap- 
prouvées, pour  mectre  au  lieu  de  feu  mons^  Viret.  Et  d'autant  qu'à 
la  mesme  heure  que  je  receus  nouvelles  de  la  mort  de  M.  Viret^ 
je  reçeu  aussi  lectres  de  la  venue  de  mons»"  de  Saules  ('S),  j'ai 
pensé  que  cela  [ne]  m'estoit  advenu  sans  une  manifeste  et  appa- 
rente faveur  de  la  providence  de  Dieu;  ce  qui  fust  cause  que  je 
priay  ceulx  du  Synode  me  l'accorder.  La  difficulté  qui  y  vint,  feut 
sur  ia  remonstrance  que  fist  Monsieur  de  Bèze  en  vostre  nom,  que 
n'aviez  jamais  quicté  le  droict  que  vous  avez  sur  luy,  et  que,  la  né- 
cessité advenant,  vous  le  rappeleriez,  ce  qui  fut  cause  que,  pour  ne 
vous  fascher  ni  offenser  en  nulle  sorte,  mais  pour  pourvoir  seule- 
ment à  la  nécessité  présente,  que  me  seroit  cependant  accordé  jus- 
que? à  ce  que  vous  ayant  escript,  je  l'obtinsse  de  vous.  Je  say  que 

(1)  Le  célèbre  ministre  Pierre  Viret  était  mort  à  Orthez  (avril  1571).  On  lit  dans 
une  lettre  d'un  patricien  bernois,  Nicolas  de  Zerkindea,  à  Th.  de  Bèze,  un  touchant 
hommage  à  sa  mémoire  :  «  De  Vireti  sanctissimi  et  intimis  meis  prœcordiis  hœ- 
rentis  viri  morte  (immo  mortis  cum  vita  fœlici  permutatione)  nuper  certior  factus 
sum.  Non  dolui  ipsum  eerumnis  sed  Ecclesise  ereptum,  angererque  vehementius 
si  nescirem  illum  piis  omnibus  adhuc  esse  in  omnia  secula  et  hic  et  in  cœlo  super- 
stilem,  ubi  me  illum...  brevi  visurum  non  diiïido.»  (Lettre  du  31  mai  1571. Msc.  de 
Genève.  —  Voir  le  Testament  de  Viret,  Bull.,  t.  XIV,  p.  297.) 

(2)  Nicolas  de  Saules,  sieur  des  Gallars,  un  des  ministres  de  l'Eglise  de  Genève. 
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VOUS  regardez  toujours  plus  à  radvancement  général  du  règne  de 
Christ  qu'à  vostre  particulier,  et  que  vous  serez  bien  d'advjs  que 
les  pasteurs  passent  ou  vraysemblablement  ils  pourront  le  plus  ser- 
vir. Or  veu  les  troubles  et  les  difficultés  qui  sont  encore  à  présent 
en  mes  pays,  vous  m'accorderez  que  sa  présence  y  est  grandement 
nécessaire.  Lorsque  la  mer  est  calme,  il  n'y  a  si  nouveau  pilotte 
qui  ne  conduise  le  vaisseau.  Mais  quant  les  vagues  le  travaillent,  les 
plus  expérimentés  y  sont  bien  nécessaires  pour  le  garantir  du  nau- 
frage; ce  qui  me  presse  de  vous  prier  au  nom  de  Dieu,  et  d'autant 
que  le  bien  et  salut  de  son  Eglise  vous  est  recommandé,  de  me 
quicter  le  droict  que  vous  avez  sur  le  dicî  sieur  de  Saulles,  sans  y 
rien  retenir  pour  le  temps  advenir;  et  où  en  quelques  aultres  choses 
je  pourray  en  vostre  faveur  recognoistre  le  bien  et  le  plaisir  que  me 
ferez,  je  n'en  serai  jamais  ni  oublieuse  ni  ingratte.  Et  sur  ce,  je  feray 
fin  pour  prier  Dieu,  Magnifiques  Seigneurs,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  De  la  Rochelle,  ce  xxii^^apvril  1571. 

Vostre  affectionnée  et  bonne  amie, 
Jehanne. 

(Arch.  de  Genève,  u°  1713.  Signature  autographe.) 

IV 

Aux  Seigneurs  de  Genève. 
Restauration  de  l'Eglise  d'Orange.  Demande  de  M.  de  Bèze. 

Magnifiques  Seigneurs,  considérant  le  saint  zèle  et  affection  que 
vous  avez  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  restauration  de  ses  Eglises  dis- 
sipées par  les  orages  et  tempestes  procédées  des  guerres  civiles, 
troubles  derniers,  et  d'aultre  costé,  la  désolation  récente  des  Eglises 
de  la  principauté  d'Orange  (1),  lesquelles  messeigneurs  les  Princes 
d'Orani^e  et  Comte  Ludovic  son  frère,  mes  cousins,  désirent  sur 
toutes  choses  reslablir  en  entier,  maintenant  que  le  Roy  monsei- 
gneur les  a  faict  remectre  en  icelle  principauté,  pourquoy  faire  et 
pour  y  pouvoir  aussy  mectre  et  establir  à  ce  commencement  tel  et 

(1)  Le  nnassacre  de  Vassy  fut  le  signal  de  la  guerre  civile  en  Provence.  Surprise 
par  les  catholiques,  la  ville  d'Orange  fut  le  théâtre  d'une  Saint-Barthélemy  anti- 
cipée (juin  Le  culte  protestant  n'y  fut  rétabli  que  l'année  suivante,  grâce 
aux  stipulations  de  la  paix  d'Amboise.  Voir  de  Bèze,  Hist.  EccL,  t.  îll,  p.  164  et 
suiv.,  édition  de  Lille.) 
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si  bon  ordre  qu'il  serve  à  l'advenir  de  reigle  certaine  à  ung  cbascun, 
ils  désireroient^  sur  toutes  choses^  que  tel  restablissement  peust 
estre  faict  et  ordonné  avec  l'assistance  de  Monsieur  de  Bèze,  qui 
est  causC;,  Magnifiques  Seigneurs,  que  je  vous  ay  bien  voulu  faire  la 
présente  en  faveur  des  dits  seigneurs  Prince  et  Gomte^  et  vous 
prier  bien  affectueusement  de  leur  accorder^  pour  Famour  de  moy^ 
le  dit  sieur  de  Bèze,  et  le  vouloir  à  ces  fins  licencier  pour  se  trans- 
porter en  la  dicte  principauté,  afin  de  vacquer  à  si  bons  et  saincts 
effects  qui  méritent  bien  sa  présence,  et  ce  pour  deux  mois  seuile- 
ment;  en  quoy  faisant,  oultre  que  mesdicts  sieurs  cousins  vous  de- 
meureront particulièrement  obligés  de  telle  faveur,  j'en  prendrayde 
ma  pari  telle  revenge  qu'il  vous  plaira,  en  tous  les  endroicts  où 
j'auray  moyen  à  vous  le  faire  paroistre,  d'aussy  bon  cueur  que 
sur  ce  je  vous  présenteray  mes  affectueuses  recommandations  à  vos 
bonnes  grasses,  priant  le  Créateur  vous  donner.  Magnifiques  Sei- 
gneurs, en  parfaite  santé  longue  vie.  De  La  Rochelle,  ce  dernier  de 
juing  1571. 

Vostre  bien  bonne  amie, 

Jehanne. 

(ArcR.  de  Genève.  N°  1713.  Signature  autographe.) 


L'ÉMIGEATION  EN  AMÉRIQUE 

RELATION  D'UN  PROTESTANT  FRANÇAIS  RÉFUGIÉ  A  BOSTON 

1687 

(Bibl.  de  Genève.  Collect.  Court,  n"  M,  t.  L,  f"'  71  à  76.) 

M.  Ch.  Weiss  a  consacré  aux  réfugiés  en  Amérique  plusieurs  cha- 
pitres aussi  intéressants  qu'instructifs  de  son  Histoire  des  Réfugiés  pro- 
testants. Le  Mémoire  suivant  est  une  page  inédite  de  cet  épisode  de  nos 
annales.  Le  nom  de  l'auteur  nous  est  inconnu.  Quelques  mots  semblent 
indiquer  qu'il  était  originaire  du  Languedoc.  Parti  pour  l'Amérique 
deux  ans  après  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  lorsque  déjà  de  nom- 
breux émigrants  se  dirigeaient  de  ce  côté,  il  avait  pour  mission  de  re- 
cueillir sur  les  lieux  les  renseignements  les  plus  yiropres  à  guider  ses- 
coreligionnaires,  et  à  faciliter  leur  établissement  sur  la  terre  d'exil.  Sa 
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relation,  divisée  en  trois  parties,  dont  une  est  malheureusement  perdue, 
n'en  offre  pas  moins  un  vif  intérêt.  Ce  sont  les  impressions  naïves,  sin- 
cères, d'un  observateur  intelligent,  qui  note  tout  sur  son  passage  et 
n'omet  rien  d'utile  :  itinéraire  à  suivre,  prix  des  terres,  valeur  des  mon- 
naies, sol,  climat,  cultures  diverses,  établissements  déjà  fondés,  toute 
une  statistique  matérielle  et  morale  d'un  monde  naissant. 

Je  suiS;  par  la  grâce  de  Dieu,  arrivé  en  ces  heureuses  contrées 
en  parfaite  santé  despuis  le  il  du  mois  passé,  après  une  traversée 
de  cinquante  trois  jours,  à  conter  despuis  les  dunes  qui  sont  à 
20  lieues  de  Londres  jusqu'à  Boston,  et  je  puis  dire  qu'il  y  a  peu  de 
navires  qui  passent  un  si  peu  de  tenaps.  Nostre  navigation  a  esté 
fort  heureuze,  et  je  puis  dire  qu'à  la  réserve  de  trois  jours  et  trois 
nuits  que  nous  avons  eu  un  fort  orage,  tout  le  reste  n'a  esté  qu'un 
temps  agréable  et  délicieux;  car  un  chacun  menoit  joye  dans  nostre 
bord.  Les  feusmes,  tilles  et  enfans  ont  esté  presque  tous  les  jours 
sur  le  gailhard  à  se  divertir.  Nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  de  la 
pêche  sur  le  banc  (l),  parce  que  nous  n'y  avons  pas  touché;  nous 
en  avons  passé  à  50  lieues  au  sud,  nostre  route  a  presque  tousjours 
esté  de  l'est  à  l'ouest.  Nous  sommes  passés  à  la  hauteur  des  Fe- 
jalles  (2)  distans  d'environ  GO  lieues;  ce  sont  des  isles  qui  appar- 
tiennent aux  Portugais  et  qui  sont  à  400  lieues  de  l'Angleterre.  Si 
Ton  n'aprehendoit  les  corsaires  de  Sales  {sic)  qui  croisent  souvent 
autour  de  ses  isles,  l'on  iroit  souvent  mouiller  dans  ces  ports,  mais 
ces  pirates  font  que  l'on  s'en  tient  esloigné  du  costé  du  Nord.  Nous 
avons  rencontré  en  mer  quantité  de  navires,  les  uns  venant  de  la 
pêche  du  banc,  et  les  autres  des  isles  de  l'Amérique,  entre  autres 
nous  avons  rencontré  un  navire  de  La  Rochelle,  qui  venoit  de  la 
Martinique  (chargé  de  sucre,  et  qui  auparavant  avoit  fait  voyage  en 
Guinée  d'où  il  avoit  apporté  150  nègres,  et  deux  pères  Capucins  qui 
ont  esté  obligés  d'abandonner  leur  poste  de  Guinée,  veu  le  peu  de 
progrès  qu'ilz  y  faisoyent.  Presque  tout  l'équipage  et  le  capitaine 
sont  protestans.  Ils  vinrent  à  noslre  bord  avec  leur  chaloupe,  et 
nous  promirerit  qu'ilz  ne  tarderoient  pas  longtemps  à  nous  venir 
voir  à  Boston,  pour  faire  réparation  d'avoir  malheureusement  suc- 
combé. Ils  nous  diront  de  plus  que  presque  tous  les  liabitans  des 

(1)  De  T(îrrc-Neuvf^. 

(2)  Une  d<  s  iles  principales  des  Açores. 
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isles  françoises  proteslans  sont  sortis;  nous  en  avons  icy  plusieurs 
à  Boston  avec  toute  leur  famille.  Par  un  navire  arrivé  des  isles  nous 
avons  nouvelles  que  la  plus  grande  partie  de  nos  pauvres  frères  qui 
avoient  esté  conduits  à  Tisle  Saint-Martin  se  sont  sauvés  dans  i'isîe 
Saint-Eustache  qui  appartient  aux  Hollandois,  et  l'on  espère  avoir 
bientôt  le  reste.  Vous  aurez  sans  doubte  sceu  qu'il  se  perdit  un 
navire  des  trois  qui  conduisoit  ces  pauvres  frères,  duquel  il  ne  se 
sauva  que  l'esquipage.  Dieu  pardonne  à  ces  cruels,  qui  sont  cause 
de  ces  malheurs  et  les  convertisse  ! 

Par  un  autre  navire  arrivé  de  la  nouvelle  York,  nous  avons  des 
lettres  qui  nous  marquent  que  le  gouverneur  de  [Québec]  avoit 
escrit  une  lettre  fort  choquante  au  gouverneur  de  la  nouvelle  York, 
sur  ce  qu'il  avoit  donné  des  munitions  aux  Iroquois  qui  sont  en 
guerre  avec  les  François,  en  luy  disant  que,  s'il  leur  continuoit  son 
secours,  il  les  viendroit  voir  cest  hiver.  M.  le  gouverneur  de  la 
nouvelle  York  luy  fit  responce  comme  il  le  méritoit,  et  à  mesme 
temps  fit  faire  une  levée  de  3  à  4  milles  hommes  tous  Anglois, 
(n'ayant  pas  voulu  détourner  les  François  de  leurs  nouvelles  habi- 
tations où  ilz  ont  besoin  d'une  grande  assiduité  au  travail,)  pour 
camper  cest  hiver  sur  la  frontière  et  observer  les  démarches  des 
François.  Le  gouverneur  de  Virginie  a  ordre  de  se  tenir  prest  avec 
ce  qu'il  pourra  lever  de  gens  pour  venir  à  son  secours,  au  cas  il  en 
eût  de  besoin.  Je  croy  que  les  mesmes  ordres  sont  icy  :  Boston  seul 
peut  fournir  15  milles  hommes  combatans,  et  s'il  faut  croire  ce 
qu'on  m'a  dit,  il  en  peut  mettre  20  mille.  S'il  se  passe  quelqu'autre 
chose  de  nouveau,  je  ne  manqueray  pas  à  vous  en  faire  part.  Je 
respond  présentement  aux  articles  dont  il  vous  a  pieu  me  charger 
à  mon  départ,  du  moins  à  ceux  desquels  j'ay  desja  pris  connois- 
sance. 

Premièrement  pour  venir  dans  ce  pays,  il  faut  s'embarquer  à 
Londres,  doi  t  il  part  tous  les  mois  l'un  pour  l'autre  un  navire.  Le 
temps  le  plus  propre  pour  s'embarquer  est  à  la  fin  de  mars,  ou  à  la 
fin  d'aoust  et  afi  commenceflnent  de  septembre,  sont  les  véritables 
saisons,  d'autant  plus  qu'il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid,  et 
que  l'on  n'est  plus  dans  le  temps  des  calmes  qui  sont  fréquents  en 
esté,  et  qui  sont  cause  que  les  navires  demeurent  des  4  mois  à 
passer  de  desça.  Outre  que  les  chaleurs  causent  souvent  des  ma- 
ladies dans  le  navire,  l'on  n'a  point  des  fatigues  à  essuier,  lors  que 
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l'on  a  avec  soy  des  bons  rafraichissemens  et  de  toute  sorte.  H  est 
bien  aussy  d'avoir  un  chirurgien  dans  le  navire  oùFon  s'embarque, 
comme  nous  avions  dans  le  nostre.  A  l'esgard  du  danger,  il  faut 
prendre  garde  de  s'embarquer  sur  un  bon  navire  et  bien  équipé 
du  monde  et  du  canon,  et  bien  pourveu  de  vituailles,  surtout  que 
pain  et  eau  ne  manque  pas.  Pour  la  route  j'en  ay  suffisamment 
parlé  cy-dessus,  il  n^y  a  du  danger  qu'en  approchent  les  terres, 
et  sur  le  banc  de  sable  qu'on  trouve.  Nous  avons  sondé  en  deux 
endroits,  au  cap  de  Sable,  qui  est  dans  le  costé  du  Port-Royal  ou 
Acadie,  où  nous  trouvâmes  90  brasses.  Alors  nous  n'estions  qu'à 
20  lieues  de  terre  ;  nous  prismes  au  large,  et  vinsmes  sur  le  Banc 
Saint-George  qui  est  à  80  iieues  de  Boston,  où  nous  trouvasmes 
400  brasses.  Du  despuis,  nous  ne  sondasmes  plus,  car  trois  jours 
après  nous  vismes  le  cap  Coot,  qui  est  à  20  lieues  de  Boston  du 
costé  du  sud,  et  le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Boston,  après 
avoir  trouvé  une  quantité  de  fort  jolies  isles  qui  se  trouvent  devant 
Boston,  la  plus  part  cultivées  et  habitées  par  des  paysans,  qui  font 
une  très-belle  veue.  Boston  est  situé  au  fond  d'une  baie  qui  aura 
de  3  a  4  lieues  de  tour,  enclos  des  isles  que  je  vous  ay  dit.  Quels 
temps  qu'il  fasse,  les  navires  sont  en  seureté.  La  ville  est  bastie  sur 
la  pente  d'une  petite  colline,  et  aussy  grande  que  La  Rochelle.  La 
ville  et  le  dehors  n'ont  pas  plus  de  trois  milles  de  circuit,  car  c'est 
presque  une  isle  :  l'on  n'auroit  qu'à  couper  des  trois  cent  pas  de 
largeur  tout  sable,  qui  en  moins  de  deux  fois  24  heures  rend  Bos- 
ton une  isle  que  la  mer  battroit  de  tous  costés.  La  ville  est  presque 
toute  bastie  de  maisons  de  bois;  mais  despuis  que  le  feu  a  fait 
quelques  ravages,  il  n'est  plus  permis  de  bastir  de  bois,  de  sorte 
qu'ilz  se  font  présentement  de  fort  jolies  maisons  de  brique.  Je 
devois  vous  dire,  dans  le  commencement  de  cest  article,  que  l'on 
paye  à  Londres  pour  passer  icy  20  escus,  et  24  si  l'on  veut  payer  à 
Boston,  de  sorte  qu'il  vaut  mieux  payer  icy  qu'à  Londres;  l'on  a  un 
escu  de  quitte,  parce  que  100  Hvres  de  Londres  font  icy  125  liv.,  de 
sorte  que  20  escus  à  Londres  l'on  devroit  payer  icy  25,  à  raison  de  25 
l).o/o,  et  l'on  n'en  paye  que  24;  cette  augmentation  d'argent  est  d'un 
grand  secours  aux  pauvres  réfugiéz,  pour  peu  qu'ilz  en  apportent. 

2e.  Il  n'y  a  icy  point  d'autre  religion  que  la  presbytérienne,  l'an- 
glicanne,  l'anabatiste  et  la  nostre.  Nous  n'avons  point  des  papistes, 
du  moins  qui  nous  soient  cognus. 
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3".  Je  respondray  au  troisiesme  article  touchant  le  R.  lorsque 
j'en  seray  mieux  informé. 

4«.  Boston  est  situé  soubz  le  42  1/2  degré^  de  latitude  septentrio- 
nalle.  Il  est  présentement  jour  à  six  heures  du  matin,  et  nuit  à  six 
heures;  j'entends  l'aube  du  jour^  trouvant  presque  une  heure  de 
crépuscule  jusqu'au  lever  du  soleil. 

5^.  Je  ne  respond  point  à  vostre  5^  article^  n'ayant  pas  encore 
parcouru  la  campagne.  Je  dois  partir  dans  deux  jours  pour  Nora- 
ganzet  (i).  A  mon  retour^  Dieu  aidant^  je  vous  diray  la  bonté  et  fer- 
tiUté  de  la  terre  et  de  ce  qu'il  y  croit. 

6e.  A  Tesgard  des  acquisitions  des  terres,  celles  qu'on  prend  dans 
la  contrée  de  Noraganzet  coûtent  20  liv.  sterlin  pour  cent  acres  à 
payer  content^  et  terme  25  pour  3  ans  ;  mais  l'on  ne  les  paye  point 
parce  qu'on  ne  sait  point  si  cette  contrée  jestera  aux  propriétaires 
ainsy  mal  nommés,  ou  au  roy.  Jusqu'à  ce  que  cest  affaire  soit 
décidé,  l'on  ne  payera  point,  toutefois  l'on  ne  peut  estre  obligé  de 
payer  que  le  prix  cy-dessus_,  et  suivant  le  contract  passé  par-devant 
les  maires  de  la  ville.  L'on  assure  mesme  que  si  le  roy  les  a,  l'on 
ne  payera  rien  ou  du  moins  fort  peu,  se  contentant  d'un  petit  droit 
seigneurial,  moyenant  quoy  l'on  peut  vendre  et  engager,  vous  ap- 
partenant en  propre.  La  contrée  de  Nicmok  appartient  en  propre  à 
M.  le  président,  et  la  terre  ne  coûte  rien.  Je  ne  scay  point  encore 
la  quantité  qu'on  en  donne  à  chaque  famille;  quelques  personnes 
m'ont  dit  de  50  jusques  à  cent  [acres],  suivant  les  familles. 

7e  et  8e.  A  respondre.  —  9^.  Il  dépend  de  ceux  qui  veulent  pren- 
dre des  terres  de  les  prendre  à  l'une  des  deux  contrées,  au  bord  de 
la  mer  ou  dans  les  terres.  Celle  de  Nicmok  est  dans  la  terre  et  à 
20  lieues  de  Boston,  et  autant  esloignée  de  la  mer  de  sorte  que, 
lorsqu'ilz  veulent  envoyer  ou  recevoir  quelque  chose  de  Boston^  il 
faut  voiturer  par  charette.  Il  y  a  des  petites  rivières  et  des  estangs 
autour  de  cette  habitation,  fertilles  en  poisson,  et  bois  plein  de 
chasse.  M.  Bondet  en  est  le  ministre.  Il  n'y  a  encore  d'habitans  que 
52  personnes.  La  contrée  de  Noraganzet  est  à  4  milles  def  la  mer, 
et  par  conséquent  elle  a  plus  de  commerce  avec  les  isles  maritimes, 
comme  Boston  (2),  et  l'isle  de  Rodislan,  qui  n'en  est 

(1)  Sans  nul  doute  Narragansett,  situé  dans  l'Etat  de  Rhode-Island,  à  20  lieues 
de  Boston. 

(2)  Deux  mots  illisibles. 
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qu'à  dix  mille?.  C'est  une  isle  à  ce  qu'on  m'a  dit  fort  habitée^  et 
d'un  grand  negosse,  ce  que  je  sauray  moy  mesme.  Il  y  a  à  Nora- 
ganzet  environ  100  personnes  [de  la  religion];  M.  Carré  en  est  le 
ministre. 

\0^.  Von  peut  mener" avec  soy  des  engagés  de  quelle  vocation 
que  ce  soit;  il  en  faut  nécessairement  pour  travailler  les  terres.  L'on 
peut  tenir  aussy  des  nègres  et  négresses;  il  n'y  a  point  de  maison 
dans  Boston,  pour  peu  de  moien  qu'ilz  aient,  qu'ilz  n'en  aient  un 
ou  deux.  Il  y  en  a  de  ceux  qui  en  ont  cinq  ou  six,  et  tout  cela  gaigne 
bien  sa  vie.  L'on  se  sert  des  sauvages  pour  travailler  vos  terres, 
moyennant  un  chelin  1/2  par  jour,  et  nourris  quy  est  18  pences  ; 
bien  entendu  qu'il  leur  faut  fournir  le  bestail  ou  outilz  pour  tra- 
vailler. Il  est  mieux  d'avoir  des  engagés  pour  tra\ ailler  vos  terres. 
Les  nègres  coûtent  de  20  jusqu'à  40  pistolles,  suivant  qu'ilz  sont 
adroilz  ou  robustes;  il  n'y  a  point  de  risque  qu'ilz  vous  quittent, 
ni  mesme  des  engagé  -,  car  dès  aussy  tost  qu'un  manque  de  la  ville, 
l'on  n'a  qu'à  advertir  les  sauvages,  qui,  moiennant  qu'on  leur  pro- 
mette quelque  chose,  et  leur  dépeindre  l'homme,  il  est  bien  tost 
trouvé.  Mais  cela  arrive  rarement  qu'ilz  vous  quittent,  car  ilz  ne 
sauroient  oh  aller,  ayant  peu  de  chemins  frayés,  et  ceux  qui  sont 
frayés  s'en  vont  à  des.  villes  ou  villages  anglois,  qui,  en  escrivant, 
vous  renvoyent  d'abord  vos  gens.  Il  y  a  les  capitaines  de  navire  qui 
en  peuvent  enlever;  mais  c'est  un  larrecin  manifeste  et  quy  seroit 
rigoureusement  puny.  L'on  peut  bastir  des  maisons  de  brique  et 
de  charpente  à  bon  marché,  pour  ce  qui  est  des  matériaux,  car 
pour  la  main  des  ouvriers  elle  est  fort  chère  :  l'on  ne  scauroit  faire 
travailler  un  homme  à  moins  de  24  p.  par  jour  et  nourry. 

Ile,  12e,  13«.  A  respondre.  —  14«.  Les  pasturages  abondent  icy. 
L'on  peut  y  élever  toute  sorte  de  bestiaux  qui  viennent  fort  bien. 
Un  bœuf  coûte  de  12  à  15  escus;  une  vache,  8  à  10;  des  chevaux, 
de  10  jusqu'à  50  escus  et  en  quantité.  Il  y  en  a  mesme  des  sauvages 
dans  les  bois,  que  si  vous  pouvez  les  avoir,  ilz  sont  à  vous.  L'on 
prend  quelquefois  les  poulains.  Le  bœuf  couste  2  p.  la  livre;  le 
mouton  2  p.;  le  couchon  de  2  jusques  à  3  p.,  suivant  la  saison; 
la  farine  14  chelins  les  112  livres,  toute  passée;  le  poisson  est  à 
grand  marché,  et  le  légume  aussy  ;  choux,  navaux,  oignons  et  car- 
rottes  abondent  icy.  De  plus,  il  y  a  quantité  de  noies,  chatagnes  et 
noisettes  sauvages.  Le  fruit  en  est  petit,  mais  d-'un  gout  merveilleux. 
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L'on  m'a  dit^u'il  y  en  a  d'autre  sorte  que  nous  verrons  dans  la 
saison.  L'on  m'asseure  que  les  bois  sont  pleins  de  fraises  dans  la 
saison.  J'ay  veu  quantité  de  vigne  sauvage^  et  mangé  du  raisin 
qu'un  de  mes  amis  avoit  conservé  d'un  fort  bon  gout.  L'on  ne 
doute  point  que  la  vigne  ne  se  fasse  très-bien;  il  y  en  a  quelque 
peu  de  plantée  dans  la  contrée,  qui  a  poussé.  L'on  a  de  la  peine 
d'avoir  du  plant  d'Europe.  Si  l'on  en  avoit  peu  avoir,  l'on  en  auroit 
beaucoup  plus  planté.  Ceux  qui  voudront  passer  de  desça,  doivent 
tacher  d'en  apporter  avec  eux  du  meiiheur. 

15e,  \Qe^  i7e^  ige.  A  rcspoudre.  —  19^.  Les  rivières  sont  fort 
poissonneuses,  et  nous  avons  si  grande  quantité  de  poisson  de  mer 
et  rivière  qu'on  n'en  fait  point  de  cas.  Il  y  a  icy  toute  sorte  de  gens 
de  mestié,  et  surtout  des  charpentiers  pour  la  construction  des  na- 
vires. Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'en  vis  mettre  un  à  l'eau  de 
300  tonneaux,  et  du  despuis  on  en  a  mis  deux  autres  un  peu  moins 
grans.  Cette  ville  icy  fait  grand  negosse  dans  les  isles  de  l'Amérique 
et  en  Espagne.  Hz  portent  dans  les  isles  de  la  farine,  du  bœuf  salle, 
du  cochon  sallé,  de  la  mourue,  de  la  futaille,  du  saumon  salle,  du 
maquereau  sallé,  des  oignons  et  des  huitres  salées  dans  des  barilz, 
desquelles  il  se  pêche  icy  une  grande  quantité  ;  et  pour  leur  retour 
ilz  apportent  du  sucre,  du  cotton  en  laine,  de  la  mellasse,  de  l'in- 
diguo,  du  sagout  (sic)  et  de  pièces  de  ...  .  Pour  ce  qui  est  du 
negosse  d'Espagne,  ilz  n'y  portent  que  du  poisson  sec,  que  l'on  a 
icy  de  8  à  12  chelins  le  quintal,  suivant  sa  qualité;  leur  retour  est 
en  huiles,  vin  et  eau  de  vie,  et  autres  marchandises  qu'ilz  font  passer 
à  Londres,  car  l'on  ne  peut  rien  faire  apporter  icy,  venant  de  l'es- 
tranger,  qui  n'ait  auparavant  passé  à  Londres  et  payé  le  demi-droit, 
après  quoi  l'on  peut  le  transporter  icy  où  l'on  paye  pour  tout  droit 
demy  pour  cent  pour  l'entrée,  car  de  sortie  les  marchandises  ne 
payent  du  tout  rien. 

20e.  A  respondre.  —  21^.  Il  faut  se  desabuser  que  l'on  fasse  icy 
des  avantages  aux  réfugiés.  A  la  vérité  du  commencement  l'on  leur 
a  donné  quelque  subsistance,  mais  à  présent  il  ne  faut  (sic)  pour 
ceux  qui  n'apporteront  rien.  A  Nicmok,  comme  j'ay  dit  cy-devant, 
l'on  donne  des  terres  pour  rien,  et  à  Noraganzet  il  les  faut  acheter 
20  à  25  liv.  sterhn  les  cent  acres,  de  sorte  [que]  qui  n'apporte  rien 
icy  ne  trouve  rien.  Il  est  bien  vray  qu'il  y  fait  très-bon  vivre,  et 
qu'avec  peu  de  chose  l'on  peut  faire  un  bon  establissement.  Une 
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famille  de  3  ou  4  personnes  peut  avec  50  pistolles  faire  un  joly 
establissement;  mais  il  n'en  faut  pas  moins.  Ceux  qui  en  portent 
beaucoup,  le  font  à  proportion. 

22«  et  23*^.  A  respondre.  —  24^.  L'on  peut  venir  dans  ce  pays,  et 
s'en  retourner  tout  de  mesme  comme  en  TEurope.  L'on  y  est  fort 
libre,  et  Ton  y  vit  sans  aucune  constrainte.  Ceux  qui  souhaitent  de 
venir  dans  ce  pays  icy,  doivent  se  faire  fridanniser  (1)  à  Londres 
pour  estre  libres  de  negossier  toute  sorte  de  marchandises,  et 
voyager  dans  les  isles  angloises,  sans  quoy  il  ne  se  peut  point. 

25e,  20e  et  27^.  A  respondre.  —  Les  articles  que  je  manque  à 
respondre  sont  ceux  desquelz  je  ne  puis  point  donner  aucune  rai- 
son, parce  qu'il  faut  m'en  informer  exactement,  et  le  voir  moy 
mesme.  Je  vous  ay  dit  cy  dessus  que  l'argent  de  Londres  donne  de 
proffit  25  p.  o/o.  Quoy  que  l'on  voye  cet  advantage,  il  est  pourtant 
mieux  de  porter  des  marchandises  sur  lesquelles  l'on  gagne  près 
de  100  p.  o/o  compris  le  25  de  change,  car  l'on  n'achète  icy  qu'en 
troc  des  marchandises,  et  si  vous  donnez  de  l'argent,  il  ne  vous  est 
point  du  tout  avantageux.  Par  autre  occasion,  je  donneray  le  prix 
des  marchandises,  et  les  sortes  qui  sont  propres  pour  ce  pays  icy, 
ce  que  je  ne  puis  faire  encore,  ne  faisant  que  d'arriver.  Si  j'estois 
arrivé  un  mois  ou  deux  plutost,  j'aurois  peu  voir  les  récoltes  qui  se 
font  dans  ce  pays.  J'y  ay  esté  assez  à  temps  pour  avoir  veu  une 
quantité  pTodigieuse  de  pommes,  desquelles  l'on  fait  du  cidre  qui 
est  merveilleux.  120  pots  ne  coûtent  que  8  chehns,  et  au  cabaret 
on  le  vend  2  p.  le  pot,  2  p.  le  pot  de  la  bière.  Il  y  en  a  de  la  petitte 
qui  ne  coûte  que  5  à  6  chelins  120  pots.  Je  dois  prendre  chambre 
avec  un  de  mes  amis,  et  faire  nostre  ordinaire  ensemble  pour  passer 
nostre  hiver,  qu'on  nous  dit  estre  icy  fort  rude  et  long,  et  l'esté 
extrêmement  chaud,  ce  que  j'esprouveray,  si  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  le  passer,  et  donner  une  relation  exacte  de  toutes  choses.  A 
Boston  le  15/25  novembre  1687. 

II 

Despuis  mon  arrivée,  il  n'est  parti  que  deux  navires  par  lesquels 
je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire.  Ma  première  lettre 
estoit  dattée  du  15/25  novembre  87,  où  j'ay  respondu  à  plusieurs 

(1  )  Naturaliser,  affranchir. 
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articles  de  vostrc  mémoire,  et  par  celle  cy  je  tâcheray  à  respondre, 
à  quelques  autres.  Ma  deuzième  lettre  estoil  du  décembre  par 
laquelle  vous  aurez  heu  la  relation  exacte  de  mon  voyage  fait  à 
Noraganzet,  et  le  nombre  des  familles  qui  y  sont  establies.  J'ay  res- 
ppîîdu  au  2^  article  de  vostre  mémoire  touchant  les  rehgions  ;  mais 
j-'ay  oublié  à  vous  dire  qu^il  y  a  icy  un  temple  d'anabatistes,  car 
pour  les  autres  sectes  dont  je  vous  ay  parlé  dans  ma  relation  de 
Noraganzet,  c'est  seulement  pour  ce  pays-là  et  non  pour  Boston, 
car  nous  n'avons  icy  autres  religions  que  l'anglicane,  la  presbite- 
rienne,  l'anabaptiste  et  la  nostre.  Pour  les  papistes,  j'en  ay  décou- 
vert depuis  que  je  suis  icy  8  ou  40,  trois  desquels  sont  François  et 
viennent  à  nostre  Eglize,  et  les  autres  sont  Irlandois,  à  la  réserve 
du  chirurgien  qui  a  famille.  Les  autres  ne  sont  icy  que  passagers. 

3^.  Ce  3e  article  ne  m'est  pas  encore  bien  cogneu,  quoy  que  je 
me  sois  exactement  informé  des  personnes  qui  sont  en  quelque 
manière  distingués  des  autres,  et  que  j'ay  creu  devoir  éclaircir.  Ce- 
pendant ils  ne  savent  rien,  peut  estre  veulent  ilz  ignorer;  toutes 
fois  il  n'y  a  pas  de  doubte  que  tout  ne  soit  soubmis  aux  ordres  de 
S.  M.  B.  et  que  nous  réfugiés  ne  soyons  icy  en  toute  seureté.  Nous 
n'avons  icy  autre  cour  qu'un  présidial  qui  juge  du  civil  et  du  cri- 
minel, composé  d'un  président  et  12  conseillers  qui  ont  les  mesmes 
loix  et  coutumes  qu'ilz  avoient  cy  devant.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus, 
c'est  que  M.  le  gouverneur  assiste  au  conseil  toutes  les  fois  qu'il 
lui  plait,  et  c'est  lui  qui  tient  la  balance.  On  a  despuis  peu  aug- 
menté les  droits  du  vin;  ce  qui  ne  payah  que  dix  chehns  la  pipe  à 
la  coutume  en  paye  à  présent  30;  et  les  cabaretiers  qui  ne  payoient 
que  50  chelins  par  pipe  de  vin  qu'ilz  vendoient,  en  payent  à  présent 
400  et  120  par  gallon  d'eau  de  vie,  30  p.  par  baril  de  cidre,  et  30  p. 
par  baril  de  bière.  Pour  les  autres  marchandises,  elles  payent  à  l'or- 
dinaire 4/2  p.  o/o.  Outre  ce  présidial,  il  y  a  8  juges  à  paix  qui  sont 
pour  les  affaires  civilles  qui  surviennent  dans  la  ville.  Ce  n'est  pas 
qu'ilz  puissent  entièrement  defFmir  aucune  affaire;  si  les  parties 
aliment  la  chicanne,  ilz  en  appellent  au  présidial,  ou  au  conseil  de 
24  qu'on  n'assemble  que  dans  des  affafres  de  la  dernière  consé- 
quence. 

5«.  Je  ne  puis  respondre  à  cest  article  qu'en  partie,  n'ayant  point 
veu  encore  de  fruit  sur  les  arbres;  mais  je  sçay  bien  que  pour  des 
figuiers,  orangers,  citronniers,  oliviers,  grenadiers,  amandiers  et 
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mûriers,  il  n'y  en  a  points  le  pays  estant  trop  froid.  Cependant  je 
puis  vous  assurer  que  j'ay  passé  des  hivers  en  Languedoc  plus  rudes 
que  celluy  cy.  Nous  n'avons  eu  que  très-peu  de  glace  et  deux  fois 
de  la  neige,  d'un  pied  de  hauteur  chaque  fois.  Il  est  vray  aussy  que 
des  Angîois  m'ont  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  50  ans  qu'on  n'avoit  veu 
un  hiver  si  doux;  mais  ce  que  j'admire  de  ce  pays  icy,  c'est  qu'il 
ne  pleut  jamais  passé  3  jours  du  mois.  Depuis  que  je  suis  arrivé,  je 
l'ay  remarqué;  après  quoy  vous  avez  des  jours  serains,  un  air  subtil 
et  frais,  ce  qui  fait  qu'on  voit  très-peu  de  maladies,  et  beaucoup 
de  gens  de  bonne  appétit.  Le  terrain  est  icy  de  différente  bonté, 
comme  je  vous  ay  déjà  dit.  Il  y  en  a  de  sablonneux;  tout  le  reste 
produit  fort  bien.  L'on  recueille  icy  quantité  de  bled  d'Inde,  qui  ne 
vaut  à  présent  que  16  p.  le  boisseau;  l'on  y  recueille  aussy  du  bled, 
froment  et  segle,  mais  non  pas  en  grande  quantité,  et  tout  y  vient 
fort  bien,  les  légumes  aussy;  pour  la  vigne  elle  y  viendra  fort  bien; 
l'on  ne  fait  seulement  que  d'en  planter.  Il  est  arrivé  une  coche  de 
Fayalles  qui  a  apporté  du  plant.  Les  François  s'appliquent  autant 
qu'ilz  peuvent  à  la  faire  venir,  d'autres  noir,  d'autres  jonastre,  d'au- 
tres roux,  à  la  réserve  du  sablonneux. 

7^.  L'on  cultive  la  terre  avec  la  charrue,  et  après  que  la  terre  est 
bien  préparée,  l'on  fait  avec  une  cheville  un  trou  en  terre  et  l'on 
y  met  4  ou  5  grains  de  bled  d'Inde.  Les  trous  sont  distans  égalle- 
ment  les  uns  des  autres.  Alors  que  le  bled  est  haut,  l'on  rehausse 
le  pied  de  terre  autant  qu'on  peut,  afm  que  le  vent  ne  le  coupe, 
lorsqu'il  vient  à  estrc  chargé  de  ses  espis.  L'autre  bled  se  sème 
comme  en  Europe. 

8«.  Les  terres  ne  sont  icy  chargées  d'aucun  impôt,  jusqu'à  pré- 
sent. Je  vous  ai  dit  de  la  manière  qu'on  les  peut  acquérir,  à  Nora- 
ganzet.  Il  y  a  icy  diverses  familles  françoises  qui  ont  acheté  des 
habitations  des  Anglois  toutes  faites,  et  qu'ilz  ont  eu  à  grand  mar- 
ché. M.  do  Bonrepos,  frère  à  nostre  ministre,  en  a  acheté  une  à 
quinze  milles  d'icy,  et  à  une  lieue  d'une  ville  fort  jollie,  et  où  il  y 
a  grand  négosse,  qu'on  appelle  Sallem,  pour  68  pistolles  de  10  livres 
de  France  l'une.  La  maison  est  fort  jolie,  et  elle  n'a  jamais  esté 
faite  pour  50  pisloiles.  Il  y  a  47  acres  de  terre  toutes  défrichées, 
et  un  petit  verger.  M.  Legan,  un  marchand  orphèvre  françois,  en  a 
acheté  une  à  12  milles  d'icy  du  costé  du  sud,  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  il  a  une  fort  jolie  maison  et  10  acres  et  1/2  de  terre  pour 
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80  pistolles  de  10  liv.  de  France  la  pièce.  Il  a  encore  sa  part  dans 
des  comunaux,  où  il  peut  envoyer  paistre  ses  bestiaux^  et  faire 
couper  du  bois  pour  sa  provision,  et  pour  en  vendre  icy,  le  pouvant 
envoyer  commodément  par  mer.  Il  se  trouve  tous  les  jours  des  occa- 
sions sembabies,  et  de  métairies  à  ferme  autant  qu'on  veut,  et  à 
un  prix  modique.  M.  Mousset,  un  de  nos  François,  se  trouvant 
chargé  de  famille,  en  prend  une  à  ferme  que  l'on  luy  donne  à  8  pis- 
tolles l'année;  il  y  a  une  bonne  maison,  et  20  acres  de  terres  dé- 
frichées. [1  peut  faire  6  à  7  barils  de  cidre,  et  le  maistre  luy  donne 
le  revenu  de  deux  vaches.  Si  nos  pauvres  frères  réfugiés  qui  s'en- 
tendent à  travailler  les  terres,  venoient  de  desça,  ilz  ne  pourraient 
que  vivre  fort  comodement  et  gagner  du  bien,  car  les  Anglois  sont 
beaucoup  fénéans,  et  ne  s'entendent  qu'à  leur  bled  d'Inde  et  en 
bestiaux. 

Il  n'y  a  pas  icy  à  Boston  passé  20  familles  françoises,  et  tous  les 
jours  elles  diminuent  parce  qu'elles  s'en  vont  à  la  campagne  acheter 
ou  prendre  de  terres  à  ferme,  et  tacher  à  faire  quelque  establisse- 
ment.  L'on  en  attend  ce  printemps  de  tous  les  costés.  Il  vient  d'ar- 
river deux  jeunes  hommes  de  la  Caroline,  qu'ilz  donnent  quelque 
nouvelle  du  pays  :  premièrement  ilz  disent  qu'ilz  n'ont  jamais  veu 
un  si  misérable  pays,  ni  un  air  si  mal  sain.  Hz  y  ont  des  lièvres 
pendant  toute  l'année,  desquelles  rarement  ceux  qui  en  sont  at- 
teint en  relèvent;  que  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  en  réchappe,  ilz 
deviennent  tout  bazannés,  comme  sont  ces  deux  qui  sont  arrivés, 
qui  font  compassion.  De  plus  les  chaleurs  y  sont  si  âpres,  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  supporter,  et  qui  leur  infectoit  les  eaux, 
et  par  conséquant  leur  causoit  les  maladies,  n'ayant  autre  boisson 
que  celle  là.  Hz  nous  donnent  de  plus  nouvelle  qu'avant  leur  dé- 
part il  estoit  arrivé  un  navire  venant  de  Londres,  où  il  y  avoit 
130  personnes,  comprins  l'équipage  du  navire,  desquels  il  en  est 
mort  1 1 5,  dès  qu'ilz  ont  esté  à  terre,  tout  par  de  fièvres  malignes  qui 
se  mirent  parmy  eux.  Il  y  a  environ  80  personnes  qui  s'en  viennent 
de  Caroline  pour  venir  s'establir  icy  ou  à  la  nouvelle  York.  M.  Gail- 
lard, que  mon  père  connoit,  est  arrivé  avec  toute  sa  famille  en  Caro- 
line, et  M.  Bi'ie  de  Montpelier.  M.  Delbos  se  porte  bien,  et  devoit 
partir  par  la  première  occasion  pour  la  nouvelle  York  ou  pour  icy. 

12e.  j'ay  respondu  à  cest  article  touchant  les  sauvages  dans  ma 
relation  de  Noraganzet. 
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I3e.  Pour  des  bêtes  féroces,  nous  avons  icy  quantité  d'ours,  et  de 
loups  en  grand  nombre  qui  font  du  ravage  aux  moutons,  lors  qu'on 
ne  prend  pas  bien  ses  précautions.  Nous  y  avons  aussy  quantité  de 
couleuvres  sonnantes,  mais  elles  ne  se  voyent  pas  encore.  J'ay  veu 
seulement  de  petis  serpens  de  grosseur  de  3  pouces  et  longs  à  pro- 
portion; il  y  en  a  beaucoup,  car  on  les  voit  de  7  à  8  ensemble. 
Tous  ces  animaux  fuyent  Thomme,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'ilz  fassent 
du  mal  à  personne. 

15^.  Les  Anglois  qui  habitent  ces  contrées  sont  comme  ailleurs 
bons  et  mauvaix  ;  mais  Ton  en  voit  plus  des  derniers  que  des  pre- 
miers, et  pour  vous  le  dire  en  peu  de  mots,  il  y  en  a  de  toute,  et 
par  conséquent  de  toute  sorte  de  vie  et  de  mœurs;  ce  n'est  pas 
qu'il  y  arrive  parmy  eux  de  débat  ni  querelle,  mais  c'est  qu'ilz  ne 
mènent  pas  bonne  vie.  Il  y  en  a  qui  ne  font  autre  formalité  de  ma- 
riage que  de  se  toucher  la  main,  et  vivent  bien  ensemble;  d'autres 
qui  ont  60  ans  et  ne  sont  pas  encore  baptizés,  parce  qu'ilz  ne  sont 
point  membres.  Il  y  a  environ  un  mois  que  l'on  baptisa  à  nostre 
Eglize  une  femme  de  45  ans  et  5  de  ses  enfans.  Son  ainée  pouvoit 
avoir  16  ans;  on  ne  la  voulut  point  baptizer  aux  presbytériens, 
parce  qu'elle  ne  s'estoit  pas  faite  membresse. 

16e.  [\  a  rien  à  craindre  du  costé  des  sauvages,  car  ilz  sont  en 
petit  nombre.  Les  dernières  guerres  qu'ilz  eurent  avec  les  Anglois, 
il  y  a  12  ans,  les  ont  réduits  à  petit  nombre,  et  par  conséquent  hors 
d'estat  de  se  deffendre. 

17e.  L'on  trouve  de  la  pierre  rassiere  (?)  pour  bâtir,  et  de  la  brique 
autant  qu'on  en  veut.  Elle  coutte  16  chelins  le  millier. 

18e.  Il  ne  se  fait  point  du  sel  dans  ce  pays;  on  le  porte  de  l'ille 
de  la  Tortille.  Geste  année,  il  est  revenu  plusieurs  navires  des  isles 
vuides,  faute  du  sel  et  du  sucre,  les  pluies  ayant  tout  désolé;  et 
la  mer  est  entrée  dans  les  Salins,  qui  a  tout  fondu,  de  sorte  que  le 
sel  qui  ne  valait  que  9  chelins  la  barrique,  en  vaut  à  présent  14; 
et  comme  les  bâtiments  commencent  à  partir  pour  la  pêche,  il 
pourroit  venir  plus  cher. 

20e.  A  la  réserve  des  péleteries,  toute  autre  sorte  de  marchandizes 
sont  bonnes  pour  icy,  et  surtout  la  draperie,  toiles  bleues ,  toiles 
blanches,  toiles  peintes,  ou  indiennes  de  Levant,  cables  et  manœu- 
vres de  navires,  et  toiles  de  Hollande  pour  les  voiles.  Sur  toutes  ces 
marchandises  l'on  peut  conter  de  80  à  100  p.  "/o,  comprins  le 
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^5  p.  o/o  de  change  de  la  monnoie;  le  tout  se  doit  embarquer  à 
Londres  et  payer  le  demi-droit^  lorsqu'on  les  porte  d'ailleurs  à 

Londres,  car  tout  doit  y  passer  avant  venir  icy. 

•       r  3'-'   ■•-  •■■-^  ■■■  :. 

U./  î        V  f.  c  ,  ^  ____________   ;  ______ 
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1  vol.  in-8°.  Impr.  de  Jules  Fick,  Genève,  1866. 

L'historien  de  Th ou  se  rendant  en  Italie  et  passant  à  Baie,  visita 
le  médecin  Félix  Flatter  qui  lui  montra,  entre  autres  curiosités,  un 
onagre,  une  marmotte  endormie  et  une  belle  collection  de  fossiles 
formée  par  le  savant  Zurichois  Conrad  Gessner.  L'année  suivante 
(1580),  un  autre  illustre  voyageur,  Michel  Montaigne,  traversa  la 
cité  d'Erasme  et  d'Hoibein  :  «  Nous  y  vîmes,  dit-il,  de  singuher,  la 
maison  d'un  médecin  nommé  Félix  Platerus,  la  plus  peinte  et  en- 
richie de  mignardises  qu'il  soit  possible  de  voir..;  Entre  autres  choses 
il  dresse  un  Hvre  des  simples,  et  au  lieu  que  les  autres  font  peindre 
les  herbes  selon  leurs  couleurs,  luy  a  trouvé  l'art  de  les  coller  toutes 
naturelles  si  proprement  sur  le  papier  que  les  moindres  feuilles  et 
fibres  y  apparaissent  comme  elles  sont.  Nous  TÎmes  aussi  chez  luy 
et  en  escole  publique  des  anatomies  entières  d'hommes  morts  (des 
squelettes)  qui  se  tiennent.  »  Un  souper,  assaisonné  de  doctes  con- 
versations, réunit  l'auteur  dés  Essais  h  Félix  Flatter,  et  au  juriscon- 
sulte Hotman,  l'auteur  de  k  Gaule  franque.  Le  médecin  qui  recevait 
ainsi  les  hommage^  de  tant  de  vbyageui^s  distingués,  nous  a  laissé 
plus  dé  de\i±  cents  feuillets  détachés  formant  un  véritable  journal. 
L'éditeur  de  la  Vie  de  Thomas  Plat ter\^\)ëYe  de  Félix,  M.  Fechter, 
en  a  tiré  le  plus  heureux  parti  dans  rautobiôgraphie  du  célèbre 
imprimeur  bâlois.  Un  érudit  de  la  Suisse  française,  bien  connu  de 
quiconque  aime  les  belles  réimpressions  et  les  beaux  livres, 

ï\.  Edouard  Fick,  auquel  lious  devions  déjà  une  traduction  des 
:...-].  ,  _  xvi.  —  6 
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Mémoires  de  Thomas  Flatter  (1862),  nous  donne  aujourd'hui  ceux 
de  son  fils  publiés  avec  un  soin  aussi  ingénieux  que  délicat.  On  ne 
saurait  trop  l^en  remercier.  Les  Mémoires  de  Félix  Flatter  sont  en 
effet  un  livre  excellent  et  charmant^  une  peinture  exquise  des 
hommes  et  des  choses  d'autrefois.  Le  charme  en  est  si  vif,  qu'on 
est  presque  tenté  de  s'en  défier.  Est-ce  un  roman?  est-ce  de  l'his- 
toire? Pour  moi,  je  l'avouerai,  j'ai  eu  besoin,  pour  me  rassurer,  de 
consulter  de  bons  juges.  La  réponse  du  savant  bibliothécaire  de 
Bâle,  M.  Gerlach,  est  venue  à  propos  pour  calmer  mes  scrupules 
et  dissiper  mes  doutes.  Le  récit  de  M.  Edouard  Fick,  conforme  aux 
textes  originaux,  mais  arrangé  par  une  plume  habile,  n'a  d'autre 
magie  que  celle  de  la  vérité. 

L'enfance  de  Félix  Flatter,  paisiblement  écoulée  à  Bâle,  ne  rap- 
pelle que  par  les  contrastes  celle  de  son  père,  le  rude  chevrier  du 
Valais,  errant  de  Suisse  en  Allemagne,  et  préludant  par  le  vagabon- 
dage et  la  mendicité  aux  nobles  travaux  de  l'érudit  et  du  typogra- 
phe. Félix  naquit  en  1536,  l'année  même  où  sortait  des  presses  de 
son  père  Vlnstitutio  religionis  christianse,  de  Calvin.  Il  eut  pour  par- 
rain M.  Simon  Grynœus,  qui,  jouant  sur  son  nom,  dit  de  lui  :  Ni 
me  fallit  animus  hic  puer  felix  eritf  Ce  pronostic  de  bonheur  ne  fut 
pas  démenti  par  les  premières  années  de  celui  qui  en  était  l'objet. 
Musique,  poésie,  toilette,  représentations  théâtrales,  tels  furent  ses 
premiers  goûts  :  «  J'avois,  écrit-il,  un  amour  particulier  pour  la 
musique,  surtout  pour  la  musique  instrumentale.  Tout  enfant  en- 
core, je  tendois  sur  un  chevalet  les  fuîclles  qui  servaient  à  mettre 
sécher  la  lessive,  et  je  les  raclois  soit  avec  les  mains,  soit  avec  un 
archet  fait  de  cheveux,  et  cela  m'amusoit  beaucoup.  J'étois  gran- 
dement heureux  d'entendre  les  ouvriers  imprimeurs  de  mon  père 
frapper  en  mesure  sur  le  tympanon,  instrument  alors  très-répandu. 
Je  me  souviens  de  l'un  de  nos  pensionnaires,  Huber  de  Berne,  le- 
quel, en  temps  de  carnaval,  jouait  du  luth  au  clair  de  la  lune  après 
souper.  Oh  !  quelle  délicieuse  musique  !  Quel  désir  j'éprouvais  de  de- 
venir un  habile  virtuose!  ce  devait  être,  me  semblait-il,  le  comble 
de  la  félicité.  »  Ce  rêve  d'enfant  se  réalisera  plus  tard.  Devenu  éco- 
lier dans  une  célèbre  université  de  France,  avec  sa  taille  élancée, 
ses  blonds  cheveux  en  boucles,  on  ne  l'appellera  que  o  l'Allemand 
du  luth.  »  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Féhx  Flatter  le  récit  des 
représentations  dramatiques  qui  furent  les  grands  événements  de 
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sa  jeunesse.  A  peine  adolescent  il  joua  lui-même  un  rôle ,  celui 
d'une  Gratta^  dans  la  comédie  de  VHypocrisis,  «  On  me  mit  les  ha- 
bits de  la  fille  de  Herwagen,  Gertrude.  Ils  se  trouvèrent  trop  longs. 
Pas  moyen  de  les  retrousser  pendant  que  le  cortège  parcourait  la 
ville.  Il  me  fallut  sortir  des  rangs  et  entrer  chez  mon  tailleur  pour 
les  nettoyer  un  peu.  Weinsperg  faisoit  le  personnage  de  Psyché^ 
Scalerus  celui  de  l'Hypocrisie^  Théodore  Zwinger  celui  de  Gupidon. 
Petit,  mais  de  gentille  tournure,  Zwinger  sut  indiquer  avec  tant  de 
charme  les  nuances  de  son  rôle,  sa  tenue  fut  si  parfaite,  sa  décla- 
mation si  pleine  de  grâce,  qu'il  fixa  sur  lui  Tattention  générale,  et 
permit  à  ce  moment  de  bien  augurer  de  son  avenir.  La  représen- 
tation marchoit  très-bien  quand  elle  fut  tout  à  coup  dérangée  par  la  i- ^m'^■^ 
pluie  qui  gâta  nos  costumes.  » 

D'autres  enseignements  attendaient  Félix  au  foyer  domestique. 
«  Avant  le  sermon,  mon  père  nous  lisait  au  logis  les  saintes  Ecritu- 
res, ajoutant  à  cette  lecture  des  exhortations  qui  remuaient  profon- 
dément nos  jeunes  âmes,  et  je  me  demandais  :  «  Comment  se  peut- 
c(  il  qu'il  y  ait  des  impies?  n'ont-ils  donc  aucune  crainte  de  l'enfer?  » 
L'endurcissement  de  Pharaon  surtout  m'étoit  un  sujet  de  longues 
réflexions.  Or,  en  ce  temps,  les  chrétiens  étoient  persécutés  pour 
la  religion  dans  les  Pays-Bas.  On  apprit  entre  autres  que  deux  jeunes 
filles  avoient  péri  sur  le  bûcher.  L'émotion  que  me  causa  cette  nou- 
velle m'a  souvent  fait  penser  que  j'étois  bien  plus  pieux  alors  qu'a- 
près mon  entrée  dans  le  tourbillon  du  monde.  » 

La  peste  qui,  dans  le  cours  du  XVI^  siècle,  fit  tant  de  ravages  à 
Bâle,  recommençait  à  sévir  en  1551.  La  sœur  de  Féhx,  Ursule,  en 
fut  atteinte.  «Tous  les  remèdes  furent  inutiles;  son  heure  étoit  ve- 
nue. Pendant  les  quatre  jours  que  dura  sa  maladie  elle  tint  des  dis- 
cours chrétiens;  car  c'étoit  une  fille  pieuse,  élevée  dans  la  crainte 
de  Dieu.  Le  vendredi,  elle  prit  congé  de  nos  parents,  les  embrassa, 
les  chargea  de  me  faire  ses  amitiés  (j'étois  à  Rœtelen) .  «  Que  Dieu 
vous  protège,  mon  bon  père,  ma  bonne  mère,  et  dites  adieu  pour 
moi  à  mon  bon  petit  frère  chéri.  »  Il  apprit  tous  les  détails  de  cette 
mort  par  une  épître  de  son  père.  «  Ma  sœur  étoit  tout  récemment 
revenue  de  Strasbourg,  où  elle  étoit  allé  voir  notre  cousine,  et  déjà 
les  prétendants  à  sa  main  commençaient  à  se  montrer.  A  ces  sou- 
venirs ma  douleur  redoubla.  Informé  de  mon  état,  mon  père  m'é- 
crivit une  lettre  de  consolation;  mais  il  s'oublia  lui-même  en  ra- 
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contant  la  résignation  de  nna  sœur,  sa  fin  chrétienne,  les  adieux 
touchants  qu'elle  m'avoit  adressés.  Aussi,  me  sembla-t-il  que  mon 
cœur  allait  se  briser,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  puis  encore  lire 
cette  épître  sans  répandre  des  larmes.  » 

L'année  suivante,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  Félix  quitte  Bâle  pour 
aller  étudier  la  médecine  à  MontpeUier.  Son  père  l'accompagna  au- 
delà  de  Liestal  jusqu'à  la  porte  de  Rappel.  «  Alors,  il  me  tendit  la 
main,  voulut  prendre  congé  et  dire  :  «  Félix  vale^  »  il  dit:  «  Fa...  » 
et  partit  tout  triste.  Je  me  sentis  ému  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  je 
continuai  navré  un  voyage  dont  la  perspective  m'avoit  tant  réjoui.  » 
En  traversant  le  Jorat,  au-dessus  de  Lausanne,  le  jeune  étudiant  et  ses 
compagnons  de  route  tombent  au  milieu  d'une  bande  de  brigands,  et 
n'échappent  que  par  leur  présence  d'esprit  à  la  mort.  Ils  arrivent  à 
Genève  :  «  Je  me  rendis  chez  M.  Calvin  à  qui  je  remis  la  lettre  par 
laquelle  mon  père  lui  recommandoit  Schœpfius  et  moi.  Dès  qu'il  en 
eut  pris  connaissance,  Calvin  me  dit  :  a  Mi  Félix,  tout  s'arrange 
«  pour  le  mieux.  J'ai  justement  un  compagnon  de  voyage  à  vous 
«  donner,  un  aide  -  chirurgien,  Michael  Edoardus,  de  Montpellier 
«  même.  Il  doit  se  mettre  en  route  demain  ou  après  demain;  c'est 
c(  le  guide  qu'il  vous  faut.  i>  Nous  attendîmes  jusqu'au  dimanche  16 
octobre.  Le  matin  de  ce  jour,  j'entendis  Calvin  prêcher  (en  français) 
devant  une  très-nombreuse  assistance;  mais  je  n'y  compris  rien.  » 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Félix  voyait  le  grand  réforma- 
teur. Dans  un  autre  passage  de  ses  Mémoires,  il  raconte  comment 
son  père,  le  tenant  par  la  main,  le  mena  un  jour  à  Liestal,  à  l'au- 
berge de  la  Clef^  pour  faire  la  conduite  au  greffier  Rust.  a  Ce  fut 
alors,  dit-il,  que  je  vis  Johannes  Calvinus.  Qserendoit  de  Strasbourg 
à  Genève.  Il  eut  une  longue  conversation  avec  mon  père  qui  lui 
avoit  imprin)é  son  premier  livre  :  Christ.  Relig.  hstitutiones,  en 
,,,  1536,  année  de  ma  naissance.  » 

Rien  de  plus  intéressant  que  la  suite  du  voyage  de  Félix  Platter, 
que  le  récit  de  son  passage  à  Avignon,  la  ville  papale.  Son  compa- 
gnon de  route,  Michael  Edoardus,,  l'abandonne  à  Villeneuve,  de 
l'autre  côté  du  Rhône.  «  Je  descendis  à  l'hôtellerie  du  Coq,  un  mau- 
vais gite  hanté  par  des  bateliers  aux  largos  chausses  et  aux  bonnets 
bleus.  J'avois  grand  peur;  car  j'étois  seul  et  ne  pouvois  me  faire 
comprendre  de  personne.  De  toute  la  nuit,  à  peine  ferm,ai-je  l'œil. 
La  longueur  du  pont  de  pierre  qui  traverse  le  Rhône  est  d'environ 
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4^300  de  mes  pas;  au  milieu  est  une  avance  qui  porte  une  chapelle. 
Le  pavé  est  formé  de  petites  dalles  blanches  et  polies,  de  sorte 
qu^au  lieu  de  passer  à  cheval,  il  est  plus  prudent  de  conduire  sa 
monture  par  la  bride.  On  disoit  qu'il  étoit  impossible  de  ne  pas  ren- 
contrer sur  ce  pont  deux  moines,  deux  ânes  et  deux  ribaudes. 
Celles-ci  étaient  sous  la  protection  du  pape,  lui  payant  tribut.  Elles 
avaient  une  supérieure  nommée  par  dérision  Tabbesse.  Dans  la 
même  ville,  se  trouve  le  palais  qui  a  servi  de  résidence  aux  papes 
lorsqu'il  transportèrent  le  siège  de  Rome  à  Avignon.  Au  haut  de 
l'édifice  on  montre  une  cage  de  fer.  On  y  avoit  enfermé  un  chré- 
tien réformé.  Il  y  resta  longtemps  exposé  à  toutes  les  intempéries; 
enfin  récemment  la  mort  l'avoit  délivré  de  ce  supphce." 

«  Le  lendemain  matin  je  me  levai  de  bonne  heure.  J'étois  au  dé- 
sespoir de  ne  connaître  personne.  J'ignorois  ce  que  mon  compa- 
gnon étoit  devenu.  Il  me  prit  une  telle  envie  de  retourner  au  pays, 
que  je  me  rendis  à  l'écurie  où,  le  bras  autour  du  cou  de  mon  che- 
val, je  me  mis  à  pleurer.  La  pauvre  bête  qui  se  trouvoit  là  toute 
seule,  hennissoit  et  semblait  demander  de  la  compagnie.  On  eût  dit 
que  notre  abandon  lui  pesoit  autant  qu'à  moi.  Je  sortis  et  me  di- 
rigeai vers  un  rocher  qui  surplombe  le  Rhône.  J'étois  navré  de  me 
sentir  ainsi  délaissé.  Je  soupçonnois  maître  Michel  d'être  parti  sans 
moi  pour  Montpellier.  De  noires  pensées  me  montèrent  au  cer- 
veau; je  déchirai  et  secouai  dans  le  fleuve  de  jolis  coussinets,  d'un 
goût  charmant,  que  j'avais  achetés  en  route  pour  les  expédier  à  la 
maison.  Mais  Dieu  me  vint  en  aide  :  j'entrai  dans  une  église;  c'était 
dimanche,  on  chantoit,  les  orgues  jouoient.  Cette  musique  me  ras- 
séréna un  peu.  Je  regagnai  mon  hôtellerie  où  je  ne  fis  pas  grand 
honneur  au  dîner  ;  je  me  jetai  sur  mon  lit  et  ne  tardai  pas  à  m'en- 
dormir  par  suite  de  l'accabtement.  »  11  se  réveille  sur  le  soir,  re- 
trouve son  compagnon  de  voyage,  et  se  dispose  à  partir  au  plus 
tôt  :  «  L'hôtesse  écrivit  avec  de  la  craie  sur  une  planche  ce  que  je 
lui  devois,  tout  en  récitant  en  latin  «  un  Pater  noster.  »  Force  me 
fut  de  payer  sans  discussion.  Comment,  en  effet,  me  serois-je  ex- 
phqué?  Je  selle  ma  monture.  Maître  Michel  arrive,  et  nous  partons... 
Après  avoir  passé  en  bac  une  rivière  nommée  Gard,  nous  nous  ar- 
rêtâmes vers  midi  à  Sérignac.  La  fille  de  l'hôte  voulut  m'embrasser; 
je  m'en  défendis,  ce  qui  fit  rire,  car  l'usage  est,  ici,  de  se  souhaiter 
la  bienvenue  par  un  baiser.  »  Le  surlendemain,  on  arrive  sur  une 
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hauteur  d'où  l'on  aperçoit  Montpellier,  après  un  voyage  qui  n^a^ait 
pas  duré  moins  de  vingt  jours.  La  dépense  s^élevait  à  10  livres, 
12  schellings,  10  deniers,  y  compris  l'entretien  du  cheval,  et  les 
droits,  de  passage  sur  les  rivières. 

Le  séjour  de  Flatter  à  Montpellier  est  un  piquant  chapitre  de 
l'histoire  d'un  écolier  du  XVP  siècle.  Cette  ville  de  gaie  science,  de 
mœurs  légères,  est  peinte  à  ravir.  Les  études  elles-mêmes  y  parti- 
cipent des  désordres  et  de  l'irrégularité  du  temps.  Les  étudiants 
s'arment  de  pied  en  cape  pour  aller  la  nuit  déterrer  les  morts  qui 
doivent  servir  aux  dissections.  Les  moines  de  Saint-Denis  soutien- 
nent des  sièges  en  règle  pour  défendre  leur  cimetière,  et  repous- 
sent les  profanateurs  à  coups  d'arbalète.  La  maison  du  professeur 
Gallotus  est  le  centre  des  expéditions  nocturnes;  on  y  dépose  le 
butin;  un  barbier  manie  le  scalpel  devant  une  nombreuse  assis- 
tance, bourgeois,  seigneurs,  dames  du  plus  haut  rang.  Félix  s^at- 
tache  au  docteur  Saporta  et  ne  perd  pas  une  de  ses  leçons.  Installé 
chez  l'apothicaire  Catalan  qui  l'initie  à  tous  ses  secrets,  il  s'arrange 
avec  quelques  planches  un  cabinet  d'études  aérien,  d'où  il  voit  et 
entend  la  mer=  Dans  une  chambre  voisine  sont  conservés  les  livres 
du  docteur  Falco,  un  oracle  de  la  science.  Il  y  pénètre  à  l'aide 
d'une  échelle,  et  met  la  main  sur  ces  rares  trésors  :  a  Je  dus  la  con- 
naissance d'excellents  remédia  soit  à  Kirchmannus  qui  les  tenoit  du 
médecin  Faber  de  Cologne,  soit  à  des  étudiants  qui  les  rappor- 
taient d'Italie.  Je  couchois  par  écrit  des  loci  communes  in  tota  medi- 
cina  ;  je  réduisis  in  tabulas  les  ouvrages  les  plus  importants  de  Ga- 
lenus;  j'entendis  Rondeletius  exprimer  ses  étranges  opiniones,  dont 
je  pris  soigneusement  note.  Une  fois  nous  passâmes  toute  la  nuit  à 
copier  un  livre  De  componendis  medicamentis  que  Rondeletius  nous 
avait  prêté;  nous  n'eûmes  garde  d'omettre  une  recette  pour  faire 
pousser  les  poils,  car  étant  encore  imberbes,  nous  pensions  qu'une 
moustache  nous  donneroit  un  air  plus  respectable.  Que  de  fois 
le  soir  avons-nous  barbouillé  nos  lèvres!...  mais  tous  ces  beaux 
moyens  ne  se  montroient  guères  efficaces...  » 

A  ces  graves  études,  comme  aux  espiègleries  d'écoliers  gaie- 
ment retracées,  se  mêlaient  de  tristes  spectacles,  qui  caractérisent 
ce  temps.  Le  siècle  de  la  Renaissance  fut  aussi  celui  de  la  Réforme, 
et  les  persécutions  inaugurées  par  François  I^^  suivaient  leur  cours 
sous  Henri  IL  Montpellier  eut  aussi  ses  auto-da-fé.  Un  ancien  prêtre 
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de  Montauban^  Guillaume  d'Alençon,  converti  à  la  foi  évangélique, 
avait  apporté  de  Genève  des  livres  suspects.  Après  une  longue  cap- 
tivité^ il  fut  dégradé  publiquement  et  livré  au  bras  séculier  :  «  Un 
homme  porta  d'Alençon  sur  ses  épaules  hors  de  la  ville^  non  loin 
d'un  couvent^  à  la  place  où  étoit  dressé  un  monceau  de  bois.  A  la 
suite  de  d'Alençon^,  marchoient  deux  prisonniers  :  un  tondeur  de 
drap,  en  chemise^  avec  une  botte  de  paille  liée  derrière  le  dos,  et 
un  homme  de  condition  fort  bien  accoutré.  Dans  leur  égarement,, 
tous  deux  reniaient  la  vraie  foi.  Pour  d'Alençon,  il  ne  cessoit  de 
chanter  des  psaumes.  Arrivé  devant  le  bûcher,  il  se  déshabilla  lui- 
même  jusqu'à  la  chemise,  rangea  ses  vêtements  dans  un  coin  avec 
autant  d'ordre  que  s'il  eût  dû  les  remettre,  et,  se  tournant  vers  les 
deux  hommes  qui  vouloient  abjurer,  il  leur  adressa  des  paroles  si 
sérieuses  que,  sur  le  visage  du  tondeur  de  drap,  la  sueur  couloit  en 
gouttes  de  la  grosseur  d'un  pois.  Ce  que  voyant,  les  chanoines  qui 
faisoient  cercle,  montés  sur  des  chevaux  ou  des  mules,  lui  comman- 
dèrent de  finir.  Alors  il  s'élança  d'un  air  allègre  sur  le  bûcher  et 
s^assit  au  milieu.  Par  un  trou  pratiqué  dans  l'escabeau  passait  une 
corde,  le  bourreau  la  lui  mit  au  cou,  lui  lia  les  bras  au  corps,  et 
alluma  le  bûcher,  après  avoir  jeté  dessus  les  livres  apportés  de  Ge- 
nève. Le  martyr  restoit  paisible,  les  yeux  tournés  au  ciel.  Au  mo- 
ment où  le  feu  atteignit  les  livres,  le  bourreau  tira  la  corde  et  serra 
le  cou  du  patient;  la  tête  s'inclina  sur  la  poitrine;  dès  lors  d'Alençon 
ne  fit  plus  un  seul  mouvement  et  son  corps  fut  réduit  en  cendres.  » 
Le  martyrologe  de  Grespin  est  ici  heureusement  complété  par  les 
Mémoires  de  Félix  Platter,  témoin  oculaire.  Des  deux  captifs,  pré- 
sents au  supplice  de  d'Alençon,  l'un  eut  la  vie  sauve  et  fut  envoyé 
aux  galères;  l'autre,  le  tondeur  de  drap,  se  repentit  de  sa  faiblesse 
et  mourut  héroïquement  sur  le  bûcher.  Quelques  jours  après  arriva 
un  commissaire  de  Toulouse,  pour  rechercher  les  luthériens.  On 
brûla  en  place  publique  des  monceaux  de  livres  imprimés  à  Genève. 
Combien,  en  assistant  à  ces  tristes  scènes,  Platter  dut  se  féliciter 
d'appartenir  à  la  très-noble  cité  «  qui  possède  une  université  de 
la  religion  chrétienne  réformée,  et  jouit  des  libertés  de  la  Confédé- 
ration suisse  !  » 

Le  28  mai  1556,  Félix  Platter  fut  reçu  bacheher  en  médecine, 
après  un  actus  de  trois  heures,  soutenu  en  présence  du  D^"  Saporta. 
Il  fut  revêtu  de  la  robe  rouge,  et  remercia,  selon  l'usage,  par  un 
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Carmen  où  les  Allemands  ne  furent  pas  oubliés.  Il  n'obtint  le  titre  de 
docteur  qu'à  Bâle  où  il  devait  exercer  son  art  avec  tant  d'éclat 
et  obtenir  une  célébrité  européenne.  En  rentrant  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  retrouvait  un  cœur  doucement  épris,  auquel  il  avait  su  lui- 
même  demeurer  fidèle,  celui  de  Madeleine,  fille  du  barbier  Franz 
Jeckelmann*  Ici  Thistoire  n'est  plus  qu'une  idylle  germanique  et 
comme  une  page  d'Hermann  et  Dorothée  :  soupers,  sérénades,  fur- 
tits  entretiens  avec  celle  qui  sera  bientôt  la  compagne  du  jeune 
docteur,  et  qui  garde  toujours  en  l'écoutant  une  si  modeste  conte- 
nance. La  scène  des  fiançailles  est  d'un  goût  exquis.  L'installation 
du  jeune  ménage  a  de  charmants  détails  qui  font  rêver  à  je  ne  sais 
quel  intérieur  de  Teniers  et  de  Van-Ostade.  Le  voyage  en  Valais  est 
plein  de  piquantes  surprises  à  égayer  les  touristes  de  nos  jours.  Mais 
c'est  trop  insister  sur  l'attrait  d'un  livre  qui  achève  si  bien  l'auto- 
biographie de  Thomas  Flatter  dans  celle  de  son  fils,  et  qui  ouvre  de 
riantes  perspectives  sur  le  siècle  le  plus  sombre  et  le  plus  tragique  de 
notre  histoire.  C'est  le  privilège  des  grandes  époques  d'offrir  à  l'ex- 
plorateur des  aspects  d'une  diversité  infinie.  On  croit  en  avoir  épuisé 
l'étude,  et  voici  qu'un  document  ignoré  suscite  à  l'œil  des  horizons 
nouveaux  et  rajeunit,  en  les  complétant,  des  impressions  qui  sem- 
blaient définitives.  Remercions  une  fois  de  plus  M.  Edouard  Fick 
de  nous  offrir,  avec  une  lecture  pleine  d'attraits,  de  nouveaux  points 
de  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé.  Les  ressources  de  la 
typographie,  habilement  employées,  lui  ont  permis  de  nous  trans- 
porter, avec  une  entière  illusion,  dans  un  temps  si  différent  du  nôtre. 
Les  Mémoires  de  Félix  Flatter,  imprimés  avec  une  rare  élégance,  en 
caractères  anciens,  avec  ces  initiales  ornées  qu'aimait  la  Renais- 
sance, semblent  un  volume  emprunté  à  la  devanture  des  Estienne 
et  des  de  Tournes,  pour  instruire  et  charmer  les  lecteurs  d'aujour- 
d'hui. Comment  n'en  seraient-ils  pas  reconnaissants?      J.  B. 
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DEMANDE  DE  RENSEIGNEMENTS  SUR  UN  MARTYR 

Un  de  nos  correspondants  exprimait  naguère  le  regret  de  voir  retran- 
ché du  Bulletin  le  chapitre  des  Questions  et  Réponses.  Qu'il  nous  per- 
mette de  le  rassurer.  Sous  ïe  titre  de  Correspondance,  ce  chapitre  de- 
meure toujours  ouvert  à  quiconque  veut  en  user  pour  provoquer  des 
éclaircissements  sur  tel  ou  tel  point  de  notre  histoire.  C'est  ainsi  que 
nous  sommes  heureux  d'accueillir  une  lettre  de  M.  le  pasteur  Sohier, 
solhcitant  quelques  renseignements  sur  un  martyr  de  sa  famille  : 

BolbeCj  10  décembre  1866. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  FobligeaBce  avec  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  répondre  à  la  lettre  que  j'adressais  à  M.  A.  B'''^''.  Les  recher- 
ches que  je  poursuis  de  divers  côtés  n'ont  nullement  pour  but  de 
constater  ou  confirmer  la  réalité  du  fait  dont  il  s'agit;  le  fait  lui- 
même  est  incontestable  aussi  ou  plus  certain  même,  s'il  est  pos- 
sible, qu'aucun  de  ceux  rapportés  par  Crespin^  car  il  se  retrouve 
relaté,  quoique  brièvement,  dans  un  manuscrit  catholique  du  sei- 
zième siècle,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Cambrai,  et  faisant 
partie  des  Chroniques  des  évêques  de  cette  ville.  Mais  par  ces  re- 
cherches je  voudrais  arriver,  si  possible,  à  obtenir  de  plus  am- 
ples détails  sur  la  personne  même  de  ce  Sohter,  qui  a  ouvert,  pour 
ainsi  dire,  la  voie  du  martyre  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dans  le 
Cambrésis  : 

«  Le  XVI  dudit  mois*,  qui  était  la  nuit  de  Pentecoustes,  on 
cf  coupa  la  tête  devant  Rome ^  sur  le  marché  de  Cambray,  à  un  bour- 
«  geois  nommé  Sohier,  pour  avoir  été  xxx  ans  huguenot,  par  le 
a  bailly  de  Cambray.  De  ce  jour  en  après  on  a  commencé  à  faire 

(1)  Il  s'agit  du  mois  de  mai  1562. 

(2)  Rome,  dont  il  est  parlé  ici,  était  une  espèce  de  taverne  ou  d'estaminet,  vers 
le  couchant  de  la  place. 
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«  bonne  justice  en  Cambray  contre  les  hérétiques  et  huguenots  dont 
«  le  fils  de  ce  même  qui  fut  brûlé  tout  vif  et  un  maunier  [sic)  eut  la 
((  teste  tranchée  pour  avoir  soutenu  un  prédicant.  » 

De  ce  récit,  un  peu  brutalement  cathoUque,  résulte  évidemment  : 
1°  Que  notre  Sohiej^,  étant  en  1562,  depuis  30  ans  huguenot,  avait 
dû  embrasser  la  Réforme  vers  1532,  un  an  avant  que  Calvin  se  fût 
prononcé;  puisque  ce  n'est  qu'en  1533  que  ce  dernier  fut  chassé 
de  la  Sorbonne  pour  son  discours  luthérien,  prononcé  par  son  ami 
Michel  Gop.  Qu'il  commença,  comme  je  l'ai  dit,  la  sanglante  série 
des  martyrs  dans  cette  partie  de  Flandres;  c'est  ce  qu'indiquent 
évidemment  ces  mots  qui  s'accordent  avec  la  date  :  «  De  ce  jour  en 
après.  »  A  lui  donc  la  place  d'honneur  à  la  tête  des  martyrs  du  Cam- 
brésis.  3»  Qu'un  de  ses  fils  périt  peu  après  lui,  pour  la  même  cause, 
mais  par  une  mort  plus  cruelle  ;  il  fut  «  brûlé  tout  vif.  »  On  se  con- 
tenta de  décapiter  le  père  probablement  à  cause  de  son  âge  avancé; 
j'estime  qu'il  devait  avoir  au  moins  de  60  à  65  ans.  4»  Ces  sanglantes 
exécutions  en  1562,  coïncident  avec  l'admission,  pour  la  première 
fois,  des  PP.  Jésuites  dans  la  ville  de  Cambrai,  sous  les  auspices  de 
l'arrivée  de  l'archevêque  Maximilien  de  Berghes,  laquelle  eut  lieu 
effectivement  en  1562.  —  Le  massacre  de  Vassy  avait  eu  lieu  le 
l^r  mars,  deux  mois  et  demi  avant  la  mort  de  notre  Sohier. 

Maintenant,  cher  Monsieur,  d'après  mes  documents  de  famille, 
ce  Sohier  martyr  (sans  nul  doute  père  de  Philippe  Sohier,  né  vers 
1540,  réfugié  à  Jersey  vers  la  même  époque,  et  qui  y  commence 
notre  généalogie  ininterrompue),  devait  être  un  fils  cadet  de  Jean 
Sohier,  écuyer,  vivant  à  Mons,  originaire  du  Cambrésis,  qui  se  qua- 
hfie,  dans  son  testament  de  1495,  conseiller  de  Philippe  d'Autriche, 
et  qui  était  marié  à  Madeleine  du  Fay,  laquelle  était  aussi  du  Cam- 
brésis. J'aimerais  avoir,  si  possible,  quelques  détails  sur  ce  fidèle 
martyr;  et  si  vous  pouviez  m'en  procurer,  je  vous  en  serais  très- 
reconnaissant.  Mais  je  crois  que  ce  sera  fort  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible.  J'en  écris  à  M.  le  pasteur  G.-L.  Frossard,  et  je  fais 
faire  des  recherches  à  Cambrai.  —  Je  dois  ajouter  que  c'est  à  M.  le 
pasteur  Eynard,  agent  de  la  Société  centrale  à  Cambrai,  que  je  suis 
redevable  de  la  découverte  de  ce  fait  si  intéressant  pour  notre  fa- 
mille. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Sohier,  pasteur. 
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En  réponse  au  désir  exprimé  par  M.  le  pasteur  Soliier,  nous  avons 
minutieusement  interrogé  le  précieux  recueil  de  Grespin.  Nous  y  trou- 
vons, au  mois  de  juillet  1562,  l'histoire  de  deux  martyrs  du  Gambrésis, 
Antoine  Garon  et  Renaudine  de  Francville.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Cambrai  ajoute  encore  deux  noms  au  martyrologe  protestant 
de  cette  cité.  De  nouvelles  recherches  fourniront  peut-être  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  le  point  en  question. 


LA  GRANGE  DE  VASSY 

Nous  empruntons  le  passage  suivant  à  une  lettre  de  M.  le  pasteur 
Galland,  de  Joinville  : 

Joinville,  7  janvier  1867. 
Je  vous  dirai  quelques  mots  de  la  grange  où  eut  lieu  le  massacre 
des  Huguenots.  Cette  grange  a  été  brûlée  accidentellement,  il  y  a 
quelques  années;  elle  n'a  donc  plus  sa  forme  primitive.  C'est  ac- 
tuellement une  vaste  remise  qui  ne  rappellerait  aucunement  le  tra- 
gique événement  dont  elle  fut  le  théâtre,  si,  à  Tangle  d'une  de  ses 
murailles,  on  ne  lisait  cette  inscription  :  Passage  du  Prêche.  Grange 
ou  eut  lieu  le  massacre,  le  l^r  mars  1565. 

M.  le  pasteur  Galland  a  reçu,  en  septembre  1866,  pour  le  temple  de 
Joinville,  une  note  ainsi  conçue,  accompagnant  un  don  : 

«  Petite  offrande  en  faveur  des  protestants  de  Joinville  et  autres 
lieux  voisins  de  Vassy,  faite  par  une  descendante  de  Laurent  Flornoy, 
de  Flornoy  près  Vassy,  lequel  abandonna  ce  qu'il  possédait  dans 
les  fmages  d'Attancourt,  de  Magneux,  de  Breuzeval  et  de  Flornoy 
après  le  massacre.  S'étant  réfugié  à  Lyon,  il  s'y  maria  avec  Gabrielle 
Mellin,  et  eut  d'elle  Gédéon  Flornoy,  amené  par  son  père  à  Genève 
à  l'âge  de  cinq  ans,  après  la  Saint-Barthélemy.  C'est  de  ce  dernier 
qu'est  descendue  la  famille  Flournois  qui  subsiste  encore,  après 
294  ans,  à  Genève.  » 
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LES  SYNODES  DU  DÉSERT 

Lezay  (Deux-Sèvres),  8  janvier  1867. 

Monsieur, 

Le  Bulletin  comprenant  dans  son  cadre  la  publication  de  docu- 
ments inédits,  je  prendrai  la  liberté  d'émettre  un  vœu  que  le  Comité 
dont  vous  faites  partie  appréciera.  Les  actes  des  synodes  nationaux 
tenus  au  désert  pendant  la  période  de  la  persécution  n'ont  été  nulle 
part  publiés  intégralement.  M.  Borrelen  a  donné  une  analyse  dans 
les  Archives  évangé ligues,  M.  Ch.  Coquerel,,  dans  son  Histoire  des 
Eglises  du  désert,  a  donné  les  synodes  de  1756  et  de  1763,  mais 
cela  ne  suffît  pas.  Je  soumets  donc  au  Comité  du  Bulletin  le  vœu 
que  tous  les  synodes  du  désert  soient  publiés  dans  Tintérêt  histo- 
rique de  cette  période.  Je  ne  pense  pas  qu'il  fût  bien  difficile  de  se 
procurer  les  actes  de  tous  ces  synodes.  Je  ne  possède  pas  moi-même 
tous  ces  actes,  mais  ceux  que  j'ai  sont  à  la  disposition  du  Comité^ 
si  l'idée  que  j'émets  était  prise  en  considération. 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Bourchenin,  pasteur. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

M.  le  pasteur  Paumier,  de  Reims,  nous  transmet  le  produit  d'une 
collecte  faite  à  Metz  en  faveur  de  notre  œuvre  historique.  Nous  l'en  re- 
mercions bien  vivement.  De  son  côté,  M.  le  pasteur  0.  Guvier,  de  Metz, 
auquel  le  Bulletin  doit  de  si  précieuses  communications,  nous  adresse 
les  lignes  suivantes  : 

Metz,  le  2  janvier  1867. 

Nous  avons  accueilli  avec  d'autant  plus  de  plaisir  la  proposition 
de  célébrer  la  fête  de  la  Réformation^  qu'à  Metz  cela  se  faisait  de- 
puis longtemps.  Vous  pouvez  donc  compter  les  paroisses  de  Metz 
et  de  Courcelles-Chaussy,  ainsi  que  l'annexe  d'Ars-sur-Moselle_,  au 
nombre  des  Eglises  qui  fêteront  ce  grand  événement  le  l^i- dimanche 
de  novembre.  Nous  avons  préféré  ce  jour  au  l^*"  novembre,  à  cause 
de  la  fête  toute  catholique  en  l'honneur  des  saints. 

Votre  dévoué  en  notre  Seigneur, 

0.  CuviER. 


VARIÉTÉS 


UN  CANTIQUE 

SUR  L'AIR  DE  LA  MARSEILLAISE. 
(Communication  de  M.  le  pasteur  Bernard,  de  Mulhouse.) 

Le  24  novembre  dernier,  une  famille  de  l'Alsace  célébrait  le  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  la  naissance  d'un  de  ses  membres.  Les  vieil- 
lards aiment  à  se  rajeunir  par  le  souvenir.  Un  des  assistants,  presque 
octogénaire  lui-même,  évoqua  le  souvenir  d'un  respectable  pasteur  de 
Montbéliard,  M.  M**'',  mort  en  1814,  et  duquel  il  tenait  les  strophes 
suivantes,  composées  à  la  fin  du  siècle  dernier,  sur  l'air  de  la  iïfar- 
^ei/Zaz^e.  Mais"  cette  fois  le  terrible  chant  de  guerre  qui  retentit  si  sou- 
vent sur  nos  frontières  menacées,  n'était  plus  qu'un  cantique  de  paix 
répété  dans  les  furtives  assemblées  d'un  culte  proscrit,  l'hymne  consola- 
teur murmuré,  dit-on,  au  chevet  de  plus  d'un  mourant  ! 

C'est  au  Dieu  qui  m'a  donné  Fêtre 

Que  je  veux  consacrer  mes  chants; 

Je  lui  dois  tout  :  c'est  mon  bon  Maître 

Et  je  suis  un  de  ses  enfants  [bis]. 

Avant  qu'il  m'eût  donné  la  vie. 

Il  s'occupait  de  mon  bonheur; 

Son  saint  Fils  devint  mon  Sauveur, 

Et  le  ciel  devint  ma  patrie. 

0  nous  !  ses  rachetés,  bénissons  à  jamais, 

Chantons  (Ôis)  d'un  Dieu  si  bon,  l'amour  et  les  bienfaits. 

Que  je  meure  avant  que  j'oublie, 
Jésus,  l'araour  que  je  te  dois. 
Toi!  qui  m'aimas  plus  que  ta  vie. 
Toi  qui  versas  ton  sang  pour  moi  {bis). 
J'étais  un  enfant  de  colère. 
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Mais,  tison  arraché  du  feu, 

Ma  paix  est  faite  avec  mon  Dieu  ; 

Il  est  redevenu  mon  père. 

Ah  !  garde-nous  encor,  nous,  ta  propriété, 

Jésus,  Jésus,  garde  en  ton  nom,  ton  peuple  racheté. 

Un  jour,  dans  ta  gloire  adorable. 

Tu  viendras  juger  l'univers; 

Ce  grand  jour,  ce  jour  redoutable. 

Verra  périr  tous  les  pervers  [bis] . 

Mais,  triomphant  par  ta  présence. 

Ton  peuple  saint  te  bénira, 

Et  Tunivers  retentira 

De  ses  chants  de  réjouissance. 

Rédempteur  des  humains,  viens  et  ne  tarde  plus  ; 

Jésus,  Jésus,  viens  consoler  et  sauver  tes  élus. 


BIBLIOTHÈQUE 
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La  lettre  suivante  est  plus  qu'un  généreux  don;  c'est  un  noble 
exemple  qui  trouvera  sans  doute  des  imitateurs,  et  que  nous  enregis- 
trons ici  avec  une  vive  gratitude  : 

Paris,  18  janvier  1867. 

Cher  Monsieur, 

Je  viens  de  parcourir  un  catalogue  dont  beaucoup  d'articles  me  pa- 
raissent de  nature  à  être  on  ne  peut  mieux  placés  dans  la  bibliothèque 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  C'est  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Lassize  qui  doit  se  vendre  le  30  janvier  et 
les  onze  jours  suivants.  (Le  Catalogue  est  publié  et  donné  chez  Potier, 
libraire,  quai  Malaquais,  9.) 

Ce  qui  a  attiré  mon  attention,  ce  sont  des  séries  d'ouvrages  de  presque 
tous  les  réformateurs,  Huss,  Wiclef,  Luther,  Mélanchthon,  CEcolam- 
pade,  Zwingle,  Calvin,  etc.,  des  écrits  de  controverse  et  pièces  curieuses. 
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11  serait  précieux  que  la  Société  pût  s'assurer  quelques-unes  de  ces  ^' 
raretés  ;  mais  ce  qui  manquera  le  plus,  ce  sera  sans  doute  l'argent 
plutôt  que  la  volonté.  Je  mets  donc  dans  ce  but  à  votre  disposition  une 
somme  de  50  francs,  heureux  si  je  pensais  qu'elle  pût  vous  aider  à  ne 
pas  laisser  passer  en  des  mains  étrangères  quelques-uns  de  ces  livres 
qui  nous  appartiennent. 

Votre  bien  dévoué, 

Jules  de  Sevnes. 

DONS  REÇUS  : 

De  M.  William  Martm  :  Réfutation  de  l'Hérésie  de  Calvin,  par  la 
seule  doctrine  de  MM.  de  la  R.  P.  R.,  etc.  Paris,  Ant.  Lambin,  1687, 
in- 12,  vél.;  Motifs  de  réunion  à  r  Eglise  catholique  présentéz  à  ceux  de 
la  Religion  Prétendue  Réformée  de  France,  par  René  Ouvrard,  etc. 
Paris,  Ch.  Savreux,  1668,  in-12,  v.  aut.  fil.  (armes);  La  Victoire  em- 
portée sur  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  à  la  deffence  de 
la  citadelle  de  l'Eglise  catholique,  par  M.  le  marquis  de  La  Roche 
d'Or,  le  21  février  1621.  Paris,  P.  Poirier,  1621,  in-8«,  br.;  Motifs  in- 
vincibles d'attachement  à  l'Eglise  romaine  pour  les  Catholiques,  ou  de 
réunion  pour  les  Prétendus  Réforméz.  Reims,  Bart.  Multeau,  1713, 
petit  in-8^  br.;  Lettre  impartiale  sur  l'Edit  des  Protestans,  à  M.  le 
comte  de      (s.  1.  n.  d.)  (datée  :  A  Paris,  le  8  janvier  1788),  in-8°,  br.; 

Mémoire  en  réclamation  contre  les  Lettres  de  convocation  ,  adressé 

au  Roi,  pjir  les  Protestans  du  Royaume,  rédigé  et  présenté  à  S.  M., 
signé  par  un  Gathohque.  Au  Havre  de  Grâce.  Faure,  1789,  in-S",  bas. 
Mémoire  théologique  et  politique  au  sujet  des  mariages  clandestins  des 
Protestans  de  France  (par  Monclar  et  l'abbé  Quesnel).  S.  1.,  1755, 
in-S»,  bas.;  La  Proscription  de  la  Saint-Barthélémy,  etc.,  etc.  (par 
Rœderer).  Paris,  Bossange,  1830,  in-8'^,  br. 

De  M.  Ch.  Read  :  Histoire  générale  de  Paris,  collection  de  docu- 
ments publiés  par  la  Yille;  in-4o  ;  les  2  premiers  volumes  avec  plans; 
Mémoires  de  Dumont  de  Bostaquet,  gentilhomme  normand,  publiés  par 
MM.  Read  et  Waddington.  1  vol.  in-8°;  Journal  du  Voyage  à  Paris 
de  Daniel  Charnier,  publié  par  M.  Read.  1  vol.  in-8°;  Jean  Le  Sueur  : 
Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Empire.  Genève,  1674,  2  vol.  in-4°. 

De  Son  Exc.  M.  de  Le  Coq,  à  Berlin  :  Erman  et  Réclam,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  réfugiés  français  dans  les  Etats  du  Roi. 
Berlin,  1783-1796.  6  vol.  in-8o. 


De  M.  F.  Schickler  :  Mémoires  des  sages  et  royales  Œconomies  d' Es- 
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tat,  etc.,  de  Maximilien  de  Béthune.  2  volumes  en  1,  l'édition  dite  des 
V.  verts,  imprimée  chez  Sully;  La  Noue  :  Disjçoycrs  'politiques  et  mili- 
taires, recueillis  par  le  sieur  de  Fres7ies.  Lyon,  1595,  petit  in-8<*;  Philippus 
Mornayus  :  Mysterium  Iniquitatis  •  P.  Suanis  Polani  :  Historia  Con- 
cilii  Tridentini.  1  vol..in-4o;  Henriçi  Navarrorum  Régis  Epistolse  ad 
Imperatorem  Romanorum ,  Reges ,  Principes  et  Respublicas  Euro- 
peas,  etc.  Ultrajecti  Ribbuis,  1679,  in-12;  Pierre  Matthieu  -.  Histoire 
de  France, , pendant  les  sept  années  de  paix  du  règne  de  Henri  TV. 
.2  vol.  in-8j  Histoire  des  derniers  troubles  de  France,  soubs  les  règnes 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Lyon,  1610;  Gasparis  Colinii  Vita  (par 
Hotman).  1585;  Le  Francophile.  Chartres,  1591;  Beausobre  :  Histoire 
de  la  Réformation.  Berlin,  1786,  4  vol.  in-8o. 

De  Madame  Schickler  :  Gapéfigue  :  Histoire  de  la  Réforme,  de  la 
Ligue,  et  du  Règne  de  Henri  IV.  8  vol.  'm-8°. 

De  Mademoiselle  Allard  :  Charles  Goquerel  :  Histoire  des  Eglises  du 
Désert.  2  vol.  in-8.  , , 

De  M,  Charles  de  Le  Fort  :  Der  General  und  Admirai  Franz  Le  Fort, 
sein  Lebenund  seine  Zeit,  \ on.      M.  Posselt.  2  vol.  in-8°.  1866. 

De  M.  Michel  :  Mémoires  à  consulter  pour  les  Calas.  1762-1765. 
Il  vol.  in-8".   ^  .. 

De  M.  "Waddington  :  Achim  von  Arnim  :  Sermons  allemands  de 
Mathesius  sur  le      Martin  Luther.  Berlin,  1818. 

De  M.  Eug.  de  Budé  :  Etrennes  religieuses.  1  vol.  in-12.  Genève, 

1867.  ;  ,  ^  ,     ^  ^  . 

De  M.  Jules  Bonnet  :  Catéchisme,  d est-à-dire  le  formulaire  d'in- 
struire les  enfants  en  la  chrestienté,  faict  en  manière  de  dialogue,  par 
Jéhan  Calvin.  MDLIII.  Réimprimé  par  Jules  Fick.  In-18.  Genève,  1853. 


Paris.—  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  —  1867. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  1867  ET  1868 


DEUX  PRIX 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  ne  saurait  limiter  son  action 
ni  borner  ses  vœux  à  la  recherche  de  documents  inédits  et  à  la  publication  d'un 
recueil  mensuel  où  sont  consignés  ses  travaux.  Pour  accomplir  dignement  sa 
mission,  elle  doit  élargir  le  cadre  de  son  activité.  Elle  doit  prendre  d'utiles  initia- 
tives, encourager  les  études  historiques,  ouvrir  des  concours  qui  soient  un  appel 
incessamment  adressé  au  savoir,  à  la  piété,  au  talent.  Que  de  sujets  neufs,  atta- 
chants, n'offre  pas  l'histoire  de  nos  pères,  et  quoi  de  plus  propre  à  nourrir  la  foi, 
à  ranimer  le  zèle  que  l'étude  approfondie  d'un  passé  rempli  de  purs  exemples  et 
de  grandes  leçons!  Aiissi  le  Comité  n'hésite-t-il  pas  à  inaugurer,  cette  année,  une 
phase  nouvelle  dans  le  développement  de  son  œuvre  historique,  en  mettant  au 
concours  deux  questions  auxquelles  il  attribue  un  prix  d'avance  prélevé  sur  les 
libéralités  des  fidèles,  qui  ne  peuvent  qu'approuver  cet  emploi  de  leurs  généreux 
dons. 

Le  sujet  de  la  première  question  est  laissé  au  libre  choix  des  concurrents.  Il 
suffit  de  leur  rappeler  qu'une  Société  comme  la  nôtre  ne  peut  couronner  que  des 
études  originales  et  puisées  aux  sources.  Tout  travail  inédit,  impartial,  étendu^ 
consacré  soit  à  la  biographie  d'un  personnage  illustre,  soit  à  l'histoire  d'une  Eglise 
particulière,  sur  le  sol  français  ou  sur  celui  du  refuge,  soit  à  quelque  épisode 
important  de  nos  annales  religieuses,  et  unissant  au  mérite  du  fond  celui  de  la 
forme,  pourra  être  présenté  à  ce  premier  concours.  Les  mémoires  devront  être 
adressés,  le  31  décembre  1867,  au  plus  tard,  au  Président  de  la  Société,  17,  place 
Vendôme.  Un  prix  de  800  fr.  sera  décerné  au  plus  digne. 

Après  avoir  ainsi  fait  une  juste  part  à  la  liberté  dans  le  choix  d'un  premier 
sujet  pour  1867,  le  Comité  croit  devoir  en  désigner  un  second  pour  un  terme 
plus  reculé.  —  Aux  amis  des  belles  et  sévères  études,  il  propose  la  biographie 
d'Antoine  Court,  le  restaurateur  des  Eglises  proscrites,  le  fondateur  du  séminaire 
de  Lausanne,  l'infatigable  apôtre  dont  les  papiers  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Genève  {Bulletin,  XI,  80  et  suiv.)  offrent  de  si  précieux  matériaux  à  l'investiga- 
teur diligent.  Raconter  la  vie  d'Antoine  Court,  avec  les  justes  développements 
qu'elle  comporte,  c'est  retracer  l'histoire  du  protestantisme  français  pendant  la 
seconde  période  de  l'Eglise  du  Désert,  avec  son  double  appendice  :  le  refuge  et 
les  galères.  C'est, restituer  un  chapitre  important  à  l'histoire  générale  du  XVIII^ 
siècle,  entre  l'absolutisme  divinisé  qui  se  flatte  de  survivre  à  Louis  XIV,  et  les 
mouvements  précurseurs  de  la  révolution  déjà  commencée  dans  les  esprits.  Il 
n'est  pas  de  sujet  plus  digne  des  recherches  de  l'érudit,  des  généreuses  inspira- 
tions de  l'historien.  Les  mémoires  consacrés  à  la  biographie  de  Court  devront 
être  déposés  le  31  décembre  1868,  terme  de  rigueur.  Un  prix  de  1,200  fr.  sera 
décerné  au  travail  le  plus  remarquable  sur  ce  sujet. 

Les  ouvrages  couronnés  demeurent  la  propriété  des  auteurs,  qui  en  disposent 
à  leur  gré.  Toutefois,  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en  publier  quelques  frag- 
ments dans  le  Bulletin.  Elle  garde  le  manuscrit  dans  ses  archives,  en  laissant 
toute  facilité  aux  auteurs  pour  en  prendre  copie. 

Les  mémoires  présentés  à  l'un  ou  à  l'autre  concours,  devront,  selon  l'usage, 
porter  en  tête  une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet  cacheté  contenant  le  nom 
de  l'auteur. 

Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  dans  l'assemblée  générale  de  la  Société 
en  1868  et  1869. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président:  Fernand  Schickler 
Le  Secrétaire  :  Jules  Bonnet 

Paris,  le  15  décembre  1866. 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  oie  saurions  trof  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  février,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 

1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique;  • 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.    »      pour  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Espagne. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l' administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30, 
hors  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LS  Paix  DE  CE  C&BIEB  EST  FIXE  A  1  FR.  25,  POUR  1867. 
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L^ÉGLISE 

Ce  ne  fut  qu'à  contre-cœur  (1)  et  en  se  laissant  forcer  la 
main  par  l'assemblée  politique  de  Châtellerault  (août  1605) 
que  Sully  consentit  à  demander  l'établissement  du  culte  ré- 
formé dans  un  lieu  moins  éloig^né  qu'Ablon.  Le  passag^e  de 
Grig'ny  à  Ablon  avait  déjà  été  une  violation  de  l'eugag^ement 
pris  p^r  Henri,  envers  les  Parisiens,  au  moment  de  la  reddi- 
tion de  la  capitale  (1594)  et  une  dérog'ation  à  certaine  clause 
formelle  de  l'Edit  de  Nantes.  Pour  amener  le  roi  à  une  déro- 
gation nouvelle,  ce  ne  fut  pas  trop  des  instances  de  Calignon 
jointes  à  celles  de  Sully.  Henri,  qui  pratiqua  pendant  son  règne 
un  système  de  bascule  entre  les  deux  relig-ions,  finit  par  se 
persuader  qu'après  avoir  rappelé  les  jésuites  (1603)  uniqrue- 

(1)  Voyez  AuÀobiogruphie  de  Du  Moulin  {Bulletin,  VH,  341). 
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ment  parce  qu'il  craignait  le  couteau  de  Jacques  Clément, 
il  ne  pouvait  refuser  de  «  faire  quelque  chose  de  notable 
pour  les  huguenots  (1).  »  Voilà  pourquoi  il  se  laissa  fléchir 
par  leurs  prières. 

La  première  difficulté  ayant  été  surmontée,  l'omnipotence 
royale  allait  être  d'un  puissant  secours  pour  triompher  d'un 
autre  obstacle  non  moins  redoutable.  Nous  avons  vu  à  quelles 
tracasseries  incessantes  l'Eglise  était  exposée  à  Ablon  de  la 
part  du  chapitre  de  Notre-Dame;  tout  cela  n'était  rien  auprès 
de  ce  qui  l'attendait  à  Charenton.  La  foule  irritée  de  ne  plus 
pouvoir  chanter  sa  chanson  favorite  :  celle  de  la  vache  à 
Colas^  n'en  était  que  plus  disposée  à  approuver  tout  ce  que 
l'on  ferait  pour  molester  les  réformés. 

Dès  le  mois  de  mai  1576,  un  édit  ayant  permis  aux  réformés 
de  s'établir  à  deux  lieues  de  Paris,  Jean  Le  Bossu,  secrétaire  du 
roi, seigneur  de  Charenton,  etc.,  avait  ^usoin  de  faire  spécifier 
une  exception  en  sa  faveur  (2)',  or,  d'après  les  édits,  Texercice 
ne  pouvait  être  établi  dans  un  lieu  qu'avec  la  permission  du 
seigneur  qui  y  avait  droit  de  haute  justice.  On  savait  bien 
que  Jean  Le  Bossu  n'accorderait  jamais  cette  permission,  mais 
cela  n'arrêta  pas  les  commissaires  Châteauneuf  et  Jeannin, 
chargés  de  choisir  un  emplacement,  soit  à  Ivry,  soit  à  Cha- 
renton. Ils  avaient  à  peine  commencé  les  premières  démarches 
que  Le  Bossu,  processif  à  l'excès,  fit  opposition  par-devant  la 
justice  (3),  et  commença  contre  les  protestants  une  lutte  sans 
relâche  que  sa  famille  continua  pendant  quatre-vingts  ans 
(c'est-à-dire  jusqu'à  la  révocation),  au  mépris  de  ses  intérêts, 
qui  étaient  loin  de  souffrir  de  l'extension  rapide  que  prit  Cha- 
renton dès  qu'il  fut  devenu  la  métropole  du  protestantisme 
français  (4) . 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  X,  532-534. 

(2)  Marly  Laveaux,  Moniteur  du  6  août  1853. 

(3)  Les  2  et  7  août  1G06.  Les  pièces  concernant  Le  Bossu  sont  aux  Archives, 
collection  TT,  321,  n°  19. 

(4)  «  Vous  saurez,  écrit  Scarron,  qu'à  Charenton,  le  lendemain  des  dimanches 
et  fêtes,  on  ne  trouve  rien  à  manger  »  (Tallemant, IV,  384).  On  y  mangeait  entre 
les  services:  le  jour  où  un  prédicateur  connu  y  prêchait,  s'appelait  le  dimanche 
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Sachant  à  qui  ses  protégés  allaient  avoir  affaire  et  la  diffi- 
culté qui  les  arrêterait  net,  Henri  IV  y  remédia  autocratique- 
ment  d'un  trait  de  plume.  Il  termina  les  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  ordonnait  aux  commissaires  de  transférer  l'exer- 
cice à  Charenton-Saint-Maurice ,  de  la  manière  suivante  : 
«  Nous  vous  avons  commis...,  commettons  et  députons  par 
«  ces  présentes  pour  vous  transporter  audit  village...,  afin  d'y 
«  établir  ledit  exercice,  aux  lieux  et  endroits  que  vous  juge- 
ce  rez  le  plus  convenable,  et  de  ce  faire  donné  toute  autorité  et 
«  pouvoir,  même  d'y  procéder  nonobstant  opposition  ou  appel- 
«  lations  quelconqtoes  dont  nous  avons  réservé  la  connaissance 
«  à  nous  et  à  notre  conseil^  et  icelle  interdite  a  tous  autres 
«  juges  et  officiers^  auxquels  nous  enjoignons^  et  à  tous  nos 
«  sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient^  de  vous 
«  ohéir  es  clioses  susdites^  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à 
c(  Fresne,  le  1"  jour  d'août,  l'an  de  grâce  1606  et  de  notre 
«  règne  le  dix-septième.  » 

Le  23  du  même  mois,  un  des  ministres  de  Henri  IV,  Guil- 
laume de  l'Aubespine,  sieur  de  Cliâteauneuf,  vendit  à  Gilles  de 
Maupeou,  intendant  des  finances,  moyennant  la  somme  de 
700  livres  qui  avait  été  fournie  par  les  fidèles  de  Paris,  le  fief 
de  TJiérouane^  appelé  encore  Hôtel  de  la  Rivière^  ou  Qrand 
Hôtel  de  Charenton.  Il  se  composait  de  deux  maisons  avec 
cours,  etc.,  trois  arpents  de  jardin,  et  était  situé  au  bord  de  la 
Marne  en  amont  du  pont.  Maupeou  en  fit  aussitôt  cession 
gratuite  à  Christophe  Bochard  (1),  sieur  de  Mesnillet,  avocat 
au  parlement,  Elie  Bigot,  aussi  avocat  au  parlement,  noble 
homme,  Jean  Guiton,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  tous 
trois  représentants  de  l'Eglise  de  Paris.  Trois  jours  après, 

à  deux  broches,  quand  il  y  avait  deux  pasteurs  de  ce  genre,  c'était  le  dimanche 
à  trois  broches. 

On  arrivait  au  temple  entre  deux  haies  de  mendiants  qui  imploraient  habile- 
ment la  pitié  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  sans  parler  de  la  Vierge  et  des 
saints.  Entre  le  mur  d'enceinte  et  la  porte  du  temple  se  trouvaient  deux  rangées 
d'échoppes  où  dns  libraires  étalaient  tous  les  livres  d'édification  et  de  contro- 
verse; on  y  criait  aussi  les  nouvelles  publiques.  On  était  donc  bien  loin  du  ri- 
gorisme sabbatique  que  l'influence  anglaise  tend  à  répandre  partout. 

(1)  Oncle  du  fameux  savant  Samuel  Bochard,  pasteur  à  Caen. 
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le  26,  les  commissaires  royaux  mirent  officiellement  les  réfor- 
més en  jouissance  du  fief  de  la  Rivière,  en  la  personne  de  leurs 
commiss-iires  de  La  Noue  et  Bigot,  et  défendirent  énergique- 
ment  à  Le  Bossu  d'apporter  aucun  obstacle  à  la  célébration  du 
culte  (1).  Le  lendemain  dimanctie  27  août,  près  de  3,000  per- 
sonnes s'y  assemblèrent  sous  la  protection  des  archers  et  d'un 
exempt  des  gardes  envoyé  pour  «  contenir  le  peuple  dans  ses 
devoirs.  » 

Cette  précaution  n'était  pas  inutile,  car  l'un  des  deux  di- 
manches suivanis  (soit  le  3,  soit  le  10  septembre)  une  violente 
sédition  éclata  à  la  porte  Saint- Antoine  ;  la  populace  se  jeta 
sur  les  huguenots  qui  revenaient  du  prêche,  sous  prétexte 
que  les  lettres  patentes  du  premier  août  n'avaient  pas  été 
enregistrées.  «  La  justice  qui  s'y  transporta,  dit  El.  Benoît 
«  (I,  435),  n'eut  pas  l'autorité  d'y  remédier,  et  il  serait  arrivé 
c(  quelque  chose  de  plus  fâcheux  si  le  roi  ne  fût  revenu  exprès 
«  de  Fontainebleau  à  Paris  pour  y  donner  ordre.  Sa  présence 
«  remit  la  paix  et  l'union  dans  la  ville  et  assura  aux  réformés 
((  la  possession  de  la  g'râce  qu'il  leur  avait  faite.  »  C'est  sans 
doute  à  la  suite  de  cette  échauffourée  qu'il  faut  placer  la  ré- 
ponse trop  spirituelle?  du  roi  aux  Parisiens  qui  lui  rappelaient 
que  l'Edit  de  Nantes  ne  permettait  aux  protestants  de  se  réu- 
nir qu'à  cinq  lieues  de  la  capitale  :  «  Eh  bien  !  vous  compterez 
désormais  cinq  lieues  de  Paris  à  Charenton  (2).  »  Tout  cela, 

(1)  11  fallut  qac  ks  proi'staals  lui  fissent  violence,  par  de  «  nouveaux  ordres 
dfi  Sa  Majesté,  »  pour  qu'il  coasen'dt  à  louclier  les  droits  qui  lui  étaient  dus  et  à  re- 
cevoir la  promesse  de  foi  ei  honiiiiagc  qui  lui  fut  faite,  au  nom  de  l'Eglise,  par 
Elle  Bigol,  Satnuël  Dulresiioy,  procureur  en  la  cour  du  parlement,  noble  homme 
Jacques  Tardif,  Thomas  i^érier,  Jean  du  Clos,  Eusebe  Marchand,  Jean  Prieur  et 
Jean  Mavachée,  tous  anciens  et  diacres,  ainsi  que  Charles,  Pierre  de  Laulnay, 
conseiller  du  roi  et  contrôleur  ordinaire  des  guerres  en  Normandie.  Elie  Bigot  et 
Samuel  de  Fresnay  lui  [jui  'ucronl  foy,  hommage  et  serment  de  fidélité,  et  lui  pré- 
sentèrent, suivant  les  formes  féudaics  du  temps,  Nicolas  Bigot,  lils  d'Élie,  comme 
homme  vivant  et  /nuurant.  Le  jour  même  où  s'accomplit  celte  cérémonie  féodale, 
4  octobre,  le  Bossu  protesta  selon  h^.s  formes  accouLumées, 

Ltjrsi'u'en  IGIO,  Louis  XUl  confu'ma  par  un  brevet  l'établissement  du  culte  à 
Charenton,  Le  Bobsu  intorviuL  encore  pour  empêcher  que  cette  pieca  fiit  revêtue 
de  toutes  It  s  foruialités  nécessaires  Ce  fut  encore  lui  qui,  en  jU19,avec  le  con- 
cours de  rUnivei'silé  de  Pans,  empêcha  qu'on  établît  à  Cb.irentoa  un  collège  de 
philosophie  et  de  théologie,  qui  devait  être  diiigé  par  le  savant  écossais  Gautier 
L)onaldson,  projet  souvent  repris  depuis  cette  époque.  A  Paris,  renseignement  de 
la  théologie  protestante  n'a  jamais  été  réalisé  et  ne  l'est  pas  encore,  tandis  que  le? 
catholiques  et  les  israélites  possèdent  des  établissements  théologiques  oîliciels. 

(2)  Extrait  d'une  pièce  publiée  eu  1028^  sous  le  titre  de  VAntiauglois. 
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il  faut  l'avouer,  n'était  pas  légal,  mais  l'Edit  de  Nantes  était 
destiné  à  subir  bien  d'autres  atteintes;  il  devait  être  maintes  et 
maintes  fois  violé  en  sens  contraire  (1). 

Pour  montrer  que  sa  raillerie  était,  au  fond,  très-sérieuse, 
le  roi  fit  élever  à  la  porte  Saint-Antoine  un  gibet  qui  - devait 
rappeler  aux  fanatiques  la  défense  de  maltraiter  les  protes- 
tants. Aussitôt  le  lieutenant  civil  qui,  par  mauvais  vouloir 
bien  plus  que  par  scrupule  légal,  avait  refusé  de  s'opposer  à 
l'émeute,  se  prit  de  querelle  avec  le  lieutenant  criminel  pour 
la  possession  de  cette  potence  ;  le  chevalier  du  guet  les  apaisa 
en  disant  qu'il  en  fallait  planter  deux,  qu'il  y  en  aurait  ainsi 
une  pour  chacun.  Toutefois  nul  n'était  capable  d'arrêter  long- 
temps l'explosion  des  sentiments  peu  fraternels  que  les  Pari- 
siens nourrissaient  contre  ceux  de  Cliarenton.  Henri  IV  lui- 
même  échoua  dans  cette  laborieuse  tâche. 

Le  père  Gauthier,  dit  un  historien  (2),  qui  retrace  les  luttes 
de  cette  époque  (1609)  «  ouvre  çn  pleine  chaire  la  croisade 
c(  contre  les  huguenots,  contre  le  roi  même.  Les  sermons  de 
c(  la  Ligue  recommencent  à  grand  bruit.  On  ne  s'en  tient  pas 
«  aux  paroles,  on  les  traduit  en  actes...  A  Paris,  sous  les 
«  yeux  du  roi,  le  chemin  de  Charenton  infesté  par  le  peuple, 
«  le  hon peuple  des  sacristies;  les  gens  qui  vont  au  prêche 
«  insultés  à  coups  de  pierres,  entre  autres  un  malheureux 
«  infirme  sur  qui  on  lâchait  les  enfants;  ils  le  tiraient,  ils  le 
C(f  battaient;  n'y  voyant  pas,  il  ne  résistait  guère.  La  foule 

(1)  Au  mois  de  décembre  parut,  en  réponse  aux  [ilaintes  du  clercré  catholique, 
a»  édit  qui  ouvre  l'immense  ?érie  des  restrictions  apportées  à  la  liberté  du  culte 
protestant  ;  l'article  8  défend  aux  ecclésiastiques  qui  veulent  se  faire  réformés 
«  de  se  trouver  ès  assemblées  où  se  fait  l'exercice  public  de  la  religion  avec 
«  l'habit  qu'ils  souloient  yjorter  pour  marque  de  leur  vœu  et  profession  avant 
«  qu'ils  aient  fait  leur  changement,  à  peine  d'être  punis  comme  scandaleux  et 
«  infractpurs  à  nos  édits;»  l'article  10  interdit  l'inhumation  des  réformés  aans 
les  églises  et  ciniPtières  des  églises  catholiques,  même  dans  le  cas  où  ils  les  au- 
raient eux-mêmes  fondées;  il  leur  interdit,  en  outre,  de  faire  construire  des  temples 
assez  près  des  églises,  pour  que  les  catholiques  en  reçoivent  de  llncommodité  ou 
du  scandale.  Jusqu'à  cette  date,  les  inhumations  de  protestants  dans  les  églises 
catholiques  n'étaient  pas  rares;  beaucoup  de  familles  nobl'S  étant  propriétaires 
de  chapelles  0  3  de  caveaux  dans  les  édifices  consacrés  à  l'i  glise  romaine.  C'est 
ainsi  que  Ambroise  Paré  fut  enterré  à  Saint-André  dos-Arts^  Gujas  dans  la  cathé- 
drale de  Bourges.  11  y  avait  quelquefois  des  relir,àeax  pi  cUestants  dans  les  églises 
catholiques,  en  cas      hmév'àillk?,  {Mérnoires  de  Cluaile  lJuton,pA01^  640, '970). 

(2)  Michelet,  Henri  IV  et  Richdieu,  p.  173. 
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«  appelait  ce  pauvre  homme  V Aveugle  de  CMrenton.  —  La 
Rochelle  se  fortifia,  à  tout  événement.  » 

Pour  être  moindres  qu'à  Ablon  et  à  Grig-ny,  les  inconvé- 
nients de  la  distance  ne  s'en  faisaient  pas  moins  sentir,  depuis 
l'établissement  de  l'Eglise  à  Oharenton.  La  route  était  détes- 
table, partout  défoncée,  et  on  ne  pouvait  la  parcourir  à  pied 
sans  une  extrême  fatigue.  Le  faubourg  Saint- Antoine  lui- 
même  n'était  pas  pavé,  il  ne  le  fut  qu'après  que  Richelieu  eut 
failli  y  verser;  on  se  rendait  donc  généralement  au  temple, 
en  bateau  on  dans  des  voitures  louées  en  commun.  La  voie 
de  terre  et  la  voie  d'eau  étaient  parfois  également  dange- 
reuses. Nous  n'en  citerons  que  deux  exemples  empruntés  à 
Casaubon.  Le  premier  se  rapporte  à  l'hiver  de  l'année  1608, 
l'un  des  plus  terribles  dont  on  ait  conservé  le  souvenir. 

«  8  des  ides  de  janvier.  Hier  on  a  offert  à  ma  femme  de  la 
«  conduire  aujourd'hui  au  temple;  mais  comme  elle  est  sortie 
c(  pour  affaires  et  s'est  ressentie  du  grand  froid  qu'il  fait,  nous 
«  avons  décidé  ce  matin  que  je  profiterais  de  l'occasion  à  sa 
c(  place,  de  peur  que  le  malaise  qu'elle  éprouve  ne  vienne  à 
c(  s'aggTaver.  Je  me  suis  donc  levé  un  peu  plus  tôt  que  ces 
c(  jours  derniers  et  j'ai  revisé  mon  travail  d'hier  sur  le  livre  X 
c(  de  Polybe.  Sur  ces  entrefaites,  est  arrivée  la  voiture  des 
«  excellentes  demoiselles  Arnauld  (1).  Aussitôt  je  sortis  de  mon 
«  cabinet  ou  j'étais  presque  morfondu.  A  peine  étais-je  monté 
«  en  voiture  que  je  me  sentis  pris  d'un  froid  excessif  aux  pieds, 
c(  Nous  cheminions  pourtant;  nous  sortions  de  la  ville.  Mais 
c(  nous  ne  pûmes  aller  bien  loin.  La  violence  du  froid  était  teMe 
«  et  le  vent  si  glacial  et  si  coupant,  qu'il  nous  eût  été,  aussi 
«  bien  qu'aux  chevaux  eux-mêmes,  impossible  d'avancer.  Nous 
c(  retournâmes  donc  sans  avoir  fait  notre  course,  et  je  fus  l'ob- 
«  jet  de  beaucoup  d'attentions  de  la  part  des  aimables  per- 
«  sonnes  qui  me  conduisaient,  lorsqu'elles  eurent  remarqué  à 
«  quel  point  j'étais  gelé.  Me  voici  rentré  chez  moi  et  je  ne  puis 

(1)  De  l'illustre  famille  protestante,  doveiiao  plus  tard  janséniste. 
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«  m'empêcher,  ô  Eternel  Dieu,  de  t' adresser  cette  prière  : 
«  Puisses-tu  trouver  bon  que  je  m'efforce  d'établir  un  jour 
«  mon  domicile  dans  un  endroit  où  il  y  ait  une  libre  profession 
«  de  notre  pure  relig'ion  et  où  les  exercices  du  culte  soient 
c(  moins  difficiles  !  Nous  aA-ons,  ma  femme  et  moi,  bien  des 
«  raisons  pour  souhaiter  ce  cbang-ement,  mais  tout  le  reste 
«  est  supportable  auprès  de  cela;  obligé  de  passer  sa  vie  sans 
«  jouir  de  l'avantage  d'assister  au  culte,  d'entendre  la  sainte 
((  Parole,  c'est  là  une  chose  véritablement  intolérable  pour 
«  nous  et  pour  nos  enfants  »  {Bulletin^  III,  462). 

La  même  année,  Casaubon  faillit  être  noyé  avec  une  partie 
de  sa  famille  :  a  13  des  kalendes  d'août  1608.  0  Dieu  plein  de 
«  sagesse  et  de  bonté,  s'écrie-t-il,  puis-je  assez  te  rendre 
c(  grâce  de  la  protection  dont  tu  nous  as  couverts  aujour- 
((  d'hui!...  Nous  sommes  partis  ce  matin,  ma  femme  et  moi, 
<ï  accompag^nés  de  notre  fils  aîné  Jean,  de  Méric  qui  vient 
c(  après,  et  de  ma  sœur,  pour  aller  entendre  les  deux  sermons 
c(  à  Charenton,  et  revenir  aussitôt  après  en  bateau.  Nous 
«  avions  aussi  projeté  .de  nous  y  rendre  par  eau.  Arrivés  au 
«  port,  lien  qu'il  ne  fût  fas  encore  sept  heures^  nous  n'avons 
«  rien  trouvé,  à  l'exception  d'un  petit  bateau  en  assez  mau- 
<-(  vais  état  et  n'ayant  pas  même  de  tente,  comme  ils  en  ont 
«  habituellement.  Nous  hésitâmes  sur  ce  que  nous  ferions; 
c(  mais  le  désir  d'accomplir  nos  devoirs  religieux  l'emporta,  et 
«  nous  entrâmes  dans  ce  bateau,  ou  plutôt  ce  batelet.  le  seul 
c(  qui  restât.  Le  batelier  prit  la  corde  et  se  mit  en  marche  sur 
c(  la  rive,  hâlant  notre  frêle  embarcation  et  nous  qu'elle  por- 
«  tait.  Déjà  la  plus  grande  partie  du  chemin  était  faite,  lors- 
c(  qu'une  barque  de  plus  grande  dimension  et  qui  était  sembla- 
c(  blement  conduite  par  deux  forts  chevaux  de  hâlag'e,  attemt 
<(  notre  bateau  qu'elle  choque  et  fait  violemment  vaciller  de 
«  côté  et  d'autre.  Combien  ton  puissant  secours,  ô  Dieu,  nous 
«  était  nécessaire,  et  combien  nous  l'avons  éprouvé!  L'avant 
«  de  la  barque  qui  venait  sur  nous  touche  notre  embarcation 
«  et  du  même  coup  la  submerge,  de  façon  qu'elle  commençait 
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«  à  se  remplir  d'eau  et  à  couler  à  fond.  C'en  était  fait  de  nous 
((  tous  qui  nous  y  trouvions,  si  ta  divine  providence  ne  nous 
«  eut  sauvés.  Ma  sœur  et  mon  fils  montèrent,  non  sans  peine, 
«  dans  le  grand  bateau,  secondés  par  ceux  qui  étaient  témoins 
«  de  notre  péril.  Ma  femme  et  moi,  nous  étions  assis  ensemble, 
ce  et  fûmes  également  surpris  par  cet  accident  soudain,  Je  la 
«  vis  aussitôt  au  milieu  du  tumulte,  la  moitié  du  corps  dans  le 
«  bateau  rempli  d'eau  et  l'autre  moitié  dans  la  Seine.  J'avoue 
«  que  le  danger  que  courait  ma  pauvre  femme  me  causa  une 
a:  vive  émotion,  autant  du  moins  que  l'état  de  mon  esprit 
«  le  comportait.  Je  lui  tendis  la  main,  et  réunissant  mes  forces 
«  physiques  et  morales,  je  parvins,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la 
c(  soulever  assez  pour  que  ceux  de  la  grande  barque  pussent 
<L  la  saisir  et  l'y  recueillir.  Ainsi  cette  tendre  amie  a  échappé 
c(  au  péril;  mais  nous  craignons  pour  l'enfant  qu'elle  porte  en 
c(  son  sein...  Cependant,  pour  subvenir  au  salut  de  ma  femme, 
c(  moi  qui  déjà  me  tenais  des  deux  mains  à  la  g-rande  barque, 
(c  j'avais  lâché  prise;  tout  en  la  sauvant^  je  m'exposais  moi- 
«  même  au  plus  grand  danger  et  je  me  vis  bien  près  d'y  suc- 
«  comber.  Mais  Dieu  ne  m'abandonna  pas  non  plus;  et  animés 
a  par  les  cris  de  ma  femme,  tous  ceux  qui  étaient  présents  et 
c(  qui  déjà  par  eux-mêmes  étaient  pleins  de  zèle,  n'eurent 
«  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eussent  aussi  recueilli  sain  et 
c(  sauf.  » 

Casaubon  ne  perdit  qu'un  psautier  que  sa  femme  lui  avait 
donné  et  dont  il  se  servait  depuis  vingt-deux  ans;  ils  avaient 
déjà  fini  de  chanter  le  psaume  XCT  et  commençaient  le  XCIT, 
quand  arriva  l'accident.  Les  naufragés  ne  purent  assister  au  pre- 
mier service,  mais  seulement  au  second.  On  chanta  précisément 
le  7*^  verset  du  psaume  LXXXVI  : 

Tirant  ma  vie  du  bord 
Du  bas  tombeau  de  la  mort. 

Casaubon  insiste  sur  cette  coïncidence. 

«  Je  songeai  aussixôt,  ajoute-t-il,  àcette  parole  de  Saint  Am- 
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broise  :  «  C'est  là  le  propre  du  livre  des  Psaumes  que  chacun 
«  de  ceux  qui  les  écoutent  ou  les  lisent  en  sont  pénétrés  et  se 
«  les  appliquent  absolument,  comme  s'ils  avaient  été  écrits  en 
«  vue  d'eux-mêmes  »  [Bîtlletin^  III,  465). 

Qui  ne  serait  frappé,  religieusement  ému,  de  la  perpé- 
tuelle conversation  que  Casaubon  entretient  avec  Dieu,  im- 
plorant constamment  le  secours  de  sa  providence,  dont  il  voit 
partout  la  bienfaisante  main!  Sa  foi,  comme  toute  foi  véritable, 
n'était  pas  un  de  ces  meubles  de  luxe  et  de  parade  qui  ne  ser- 
vent que  dans  les  g'randes  circonstances,  mais  le  centre  même 
et  le  foyer  de  sa  vie  morale,  l'aliment  sacré  dont  son  âme  se 
nourrissait,  non  pas  quotidiennement,  mais  à  chaque  heure, 
à  chaque  minute  du  jour.  Sa  relig-ion  ne  lui  était  pas  exté- 
rieure, mais  toute  intérieure  et  vivante. 

L'Eglise  de  Paris  ne  fut  pas  plutôt  installée  à  Charenton 
qu'elle  travailla  de  toutes  ses  forces  à  se  développer  et  à  s'é- 
tendre; elle  sentit  dès  l'abord  le  pressant  besoin  d'avoir  à  son 
service  un  plus  grand  nombre  de  pasteurs;  dès  le  6  septem- 
bre 1606,  elle  adressait  à  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs 
de  Genève  la  lettre  suivante  : 

((  Messieurs  et  honorés  frères, 
c(  Ayans  obtenu  du  roi  le  lieu  de  Saint-Maurice  de  Cha- 
«  renton  pour  l'exercice  de  notre  religion,  distant  de  cette 
«  ville  d'environ  une  lieue,  il  y  a  espérance  d'une  grande 
«  moisson,  et  jà  en  voyons-nous  quelques  commencements, 
«  encore  que  nous  n'y  aions  esté  que  trois  fois.  C'est  pour- 
ce  quoi  ayans  faute  d'ouvriers,  nous  avons  recours  à  vous 
c(  comme  à  ceax  qui  ont  et  les  moyens  et  la  volonté  de  nous 
((  secourir  en  une  si  urgente  nécessité.  Vous  l'auez  fait  autre- 
<ï  fois  en  une  telle  occurence;  nous  ayans  secourus  mesme 
«  de  la  personne  de  feu  nostre  bon  père  M.  de  Bèze.  Nous 
c(  nous  promettons  maintenant  le  semblable  de  votre  zèle  et 
«  charité.  Nostre  désir  serait  d'avoir  ou  M.  Prévost  ou  M.  Cou- 
(t  sin,  si  ce  n'est  peut-être  purement  et  simplement,  au  moins 


106  CHARENTON  SOUS  HENRI  IV. 

«  pour  quelques  ann  'es.  Le  rapport  qu'on  nous  fait  de  leur 
«  dextérité  à  traiter  de  l'Ecriture  sainte  ès  prédications  avec 
«  l'aag'e  propre  pour  porter  le  travail  de  nostre  Eglise  nous  les 
«  vous  fait  spécifier.  Joint  que  nous  sçavons  que  les  avez 
«  prestés  à  d'autres  Eg'lises  qui  n'en  auaient  tant  de  besoin  et 
«  où  ils  ne  pouuaient  faire  tant  de  fruict  qu'en  celle-ci  qui  est 
c(  comme  un  abrégé  de  tout  le  royaume,  et  où  journellement 
«  abondent  personnes  de  tous  endroits.  Nous  en  escriuons  à 
c(  vos  magnifiques  seigneurs  pour  faciliter  cet  affaire,  vous 
c(  supplians  aussi  de  nous  ayder  de  votre  faveur  et  intercession 
c(  enuers  eux,  et  vous  nous  obligerez  à  vous  faire  service  et 
«  à  prier  Dieu.  Messieurs  et  très-honorés  frères,  qu'il  vous 
«  augmente  ses  saintes  grâces,  bénisse  vos  labeurs  et  préserve 
«  de  tout  dang-er. 

«  De  Paris,  ce  6  septembre. 

«  Vos  très-humbles  et  affectionnés  frères  et  serviteurs,  les 
«  ministres  et  anciens  de  l'Eglise  de  Paris, 

«  De  Montigny,  au  nom  de  tous, 

«  Ferreur,  secrétaire  du  Consistoire  (1).  » 

L'année  suivante  1607,  un  temple  fut  élevé  à  Cliarenton, 
et  les  fidèles  ne  cessèrent  de  s'y  réunir  que  quand  il  fut  in- 
cendié et  détruit  (1621)  par  une  émeute  catholique  (2).  Les 
directeurs  de  l'Eglise  s'occupèrent  ég^alement  de  trouver  et 
d'entretenir  à  Genève  des  jeunes  gens  qui  se  dévouassent  au 
saint  ministère.  Le  V  août  (1607),  les  pasteurs  et  anciens  des 
Eglises  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne 
écrivirent  à  la  vénérable  compagnie  de  Genève  pour  la  prier 
de  lui  choisir  deux  «jeunes  hommes  qui  fussent  d'espérance,  » 
c'est-à-dire  bien  qualifiés,  et  auxquels  ils  s'engageaient  à 

(1)  Gaberel,  Histoire  de  VEglise  de  Genève,  1. 11,  pièces  justificatives,  p.  75. 

(2)  II  existe  encore,  dit-on,  un  débris  des  dépendances  de  ce  prennier  temple. 
Lorsqu'on  est  cnlré  dans  la  rue  principale,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  seule  rue 
de  Charenton-Sainl-Maurice,  on  trouve  bi'^ntôt  à  droite  un  moulin  à  eau  établi 
là  depuis  plusieurs  siècles;  en  lace  est  la  ruelle  du  Val-d'Osne,  qui  rejoint  le  parc 
de  Vincennos,  et  au  coin  de  la  rue  et  de  la  ruelle,  une  tourelle  qui  formait  autrefois 
l'encoignure  de  l'enclos  au  miliiîu  duquel  ee  trouvait  le  temple  (Marty  Laveaux, 
Moniteur  du  6  août  1853). 
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fournir  200  livres  par  an  pour  leur  entretien,  plus  dix  écus 
pour  acheter  des  livres.  La  compagnie  présenta  Pierre  de 
Wackendorf,  qui  fut  adopté  ;  par  une  nouvelle  lettre  du  20 
octobre,  le  Consistoire  la  pria  de  lai  en  indiquer  encore  un  et 
de  veiller  sur  le  premier  pensionnaire  qu'il  avait  envoyé  à 
Genève,  et  qui  s'appelait  de  Courcelles  (1).  Pour  tomber  du 
premier  coup  sur  cet  hérétique,  ne  fallait-il  pas  avoir  la  main 
singulièrement  heureuse? 

Un  autre  étudiant,  entretenu  à  Sedan  par  une  Eglise  de 
Paris,  se  nommait  de  La  Touche,  et  celle-ci  réclama  en  1607, 
au  synode  de  La  Rochelle,  le  remboursement  des  dépenses 
qu'elle  avait  faites  pour  lui,  à  moins  qu'il  ne  fût  obligé  à 
exercer  le  ministère  dans  la  province  de  l'Ile-de-France. 

Le  troupeau  de  Charenton  ne  se  contenta  pas  de  travailler 
à  accroître  le  nombre  des  pasteurs;  il  avait  compris  qu'une 
instruction  étendue  et  approfondie  est  l'auxiliaire  indispen- 
sable de  la  Eéforme,  et  en  conséquence  il  lutta  énergique- 
ment  contre  l'ignorance.  «  Au  mois  de  mai  1609,  raconte  Les- 
c(  toile,  fut  établi,  pour  l'instruction  delajeunesse  de  la  religion 
«  prétendue  réformée,  un  collège  à  Clermont-en-Beauvoisis, 
«  en  Picardie  ;  dont  les  affiches  ayant  esté  mises  à  Charenton, 
«  un  ancien  ami  m'en  apporta  une  dudit  lieu  conçue  en  ces 
((  mots  :  Il  y  a  un  collège  établi  à  Clermont-en-Beauvoisis  et 
«  trois  régens,  pour  enseigner  la  langue  latine,  g'recque,  l'es- 
«  criture,  l'arithmétique,  la  musique,  la  rhétorique,  la  dialec- 
«  tique  et  logique.  Si  quelqu'un  a  désir  d'y  envoyer  enfants, 
«  l'Eglise  aura  soing  de  les  mettre  en  pension,  et  le  principal 

et  autres  personnes  auront  charge  tant  de  leurs  personnes 
«  que  de  leur  instruction.  Les  pensions  seront  de  quarante 
«  écus  ou  de  telle  autre  somme  que  de  raison,  i) 

(1)  Sans  cloute  Elienne  de  Courcelles,  le  célèbre  théologien  arminien,  qui  quitta 
Genève  en  1609  pour  visiter  les  Académies  de  Zurich,  Bâle,  Heidelberg,  se  fit 
consacrer  en  J  614  et  fut  donné  pour  pasteur  à  l'Eglise  de  Fontainebleau.  Il  dut  quit- 
ter la  France  après  avoir  été  déposé  pour  refus"  de  signer  la  profession  de  foi  du 
synode  de  Dordrecht,  ratifiée  par  celui  d'Alais  (Voir  France  prot.,  art.  Cour- 
celles). C'est  un  hoanaur  pour  l'Eglise  de  Paris  d'avoir  contribué  à  l'éduca- 
tion de  ce  digne  pasteur ^  qui  fut  persécuté  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la 
conscience  chrétienne. 
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Nous  serions  incomplet,  si  nous  omettions  une  dernière  et 
importante  manifestation  extérieure  de  la  piété  protestante  au 
X  II"  siècle.  <(  Ce  jour  (jeudi  5  novembre  1609),  dit  Lestoile, 
«  fut  célébré  le  jeusne  à  Charenton,  avec  g-rande  apparence  de 
«  dévotion,  au  moins  selon  la  forme  simple  qui  s'y  observe; 
«  car,  depuis  liuit  heures  du  matin  jusques  à  près  de  quatre, 
a  on  n'y  fist  que  prescher,  prier  et  chanter,  sans  que  personne 
«  (ou  pour  le  moins  bien  peu)  sortissent  de  leur  place  et  du 
«  temple  qui  estoit  tout  plein.  Il  y  fut  fait  trois  presches,  par 
ce  MM.  Du  Moulin,  Durand  et  Le  Faucheur,  qui,  entre  les  au- 
«  très,  exhorte  fort  pathétiquement  le  peuple  à  la  pénitence 
«  et  amendement  de  vie  y>  (Bulletin^  TII,  458). 

De  son  côté,  Casaubon  prisait  davantage  la  prédication  de 
Durand  :  c(  Toute  l'Eg-lise  de  France,  rapporte-t  il,  célébrait 
c(  aujourd'hui  un  jeûne  solennel.  Nous  sommes  allés  au  tem- 
«  pie,  où  nous  avons  entendu  avec  un  vif  plaisir  trois  discours 
«  de  MM.  Du  Moulin,  Le  Faucheur  et  Durand,  lequel  parla 
«  d'une  manière  si  bien  appropriée  à  la  circonstance,  et  avec 
«  tant  de  talent  et  de  piété,  que  j'en  fus  tout  ému  et  comme 
«  transporté.  Aussi,  avons-nous  bien  vite  oublié,  ma  femme 
«  et  moi,  les  dangers  que  nous  avions  courus  le  matin,  dans  le 
«  mauvais  petit  bateau,  et  nous  avons  prié  Dieu  de  nous  ac- 
«  corder  plusieurs  solennités  semblables  dans  l'année  »  (Bul- 
letin, III,  471). 

Huit  heures  de  lectures,  prières  et  exhortations,  entremê- 
lées de  chants,  nous  paraîtraient  aujourd'hui  insupportables; 
on  sait  que  le  zèle  d'autrefois  s'en  accommodait  fort  bien, 
sans  parler  du  jeûne,  que  la  conscience  contemporaine  re- 
pousse comme  un  reste  de  catholicisme  ou  même  de  judaïsme, 
et  comme  une  démonstration  toute  matérielle,  sans  aucune 
valeur  religieuse. 

Malheureusement,  la  foi  énergique  et  g-randiose  de  nos 
pères  était  exclusive.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  dans 
un  siècle  auquel  la  tolérance,  cette  vertu  moderne,  fille  de  la 
critique  et  d'une  piété  moins  étroite,  était  totalement  in- 
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connue.  Nous  verrons  plus  loin  que,  d'après  Lestoile,  les  pas- 
teurs de  Charenton  étaient  disposés  à  livrer  aux  fiaaimes  le 
traité  de  Mélanchthon  :  De  face  ecclesix^  réimprimé  par  Hot- 
man-,  nous  savons,  de  plas,  qu'ils  ne  firent  pas  meilleur 
accueil  à  la  Iradition  catholiqiœ^  de  Marsa  ;  ils  défendirent 
la  lecture  de  Touvrag^e  et  en  censurèrent  l'auteur  ;  Durand  ce- 
pendant ne  prit  aucune  part  à  cette  mesure  regrettable.  Au 
reste,  le  même  ouvrage  fut  encore  plus  mal  accueilli  des  ca- 
tholiques. Charnier  s'exprimait  de  la  manière  suivante  sur  le 
compte  d'un  autre  livre  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  connu  : 
c(  Je  dis  au  père  Cotton  qu'il  nous  fît  raison  du  livre  de...,  qui 
est  si  mauvais  et  séditieux,  autrement  nous  supplierions  le  roy 
ou  de  le  faire  suf primer  ou  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  nous 
le  traitassions  comme  il  le  méritait.  »  L'habile  jésuite,  tou- 
jours prompt  à  profiter  des  maladresses  de  ses  adversaires, 
répliqua,  en  se  donnant  des  airs  de  libércilisme,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  sicpprimer  le  livre,  mais  y  répondre  par  de  bonnes 
raisons^  procédé  qui  n'a  jamais  été  du  goût  d'aucune  intolé- 
rance. Un  protestant,  Janon,  ayant  imprimé  quelques  ou- 
vrages catholiques,  fut  pour  ce  fait  mandé  au  Consistoire, 
qui  l'admonesta  et  lui  interdit  la  sainte  Cène,  avec  défense  de 
continuer  à  vendre  des  livres  dans  la  cour  du  temple. 

Le  système  ecclésiastique  de  Rome  avait  été  importé  à  Cha- 
renton ;  la  liberté  des  esprits  et  des  consciences  ne  trouvait 
plus  place  dans  le  protestantisme  scolastique  du  XVIP  siècle  ; 
chacun  devait  croire  absolument  tout  ce  que  croyait  l'Eglise, 
ou  plutôt  ses  docteurs,  dont  les  opinions  n'étaient  pas  même 
immuables;  il  fallait  obéir  :  TEg-lise  ne  se  mettait  pas  au  ser- 
vice des  âmes  pour  les  secourir  et  les  émanciper,  elle  s'impo- 
sait à  elles-,  l'Eglise  régnait  et  devait  nécessairement  abuser 
de  son  pouvoir. 

Cette  intolérance,  qui  n'épargnait  pas  les  membres  même 
les  plus  dévoués  de  la  famille,  se  montrait  plus  irritable  en- 
core vis-à-vis  du  catholicisme  qui  l'attaquait,  comme  toujours, 
avec  une  violence  extrême.  La  controverse  entre  les  deux 
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Eglises  était  on  ne  peut  plus  ardente,  et  il  arrivait  rarement 
qu'elle  ne  dépassât  pas  les  bornes  de  la  courtoisie  et  de  la 
dig-nité  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  des  deux  parts  on 
prétendait  posséder  la  vérité  absolue  et  combattre  en  faveur 
de  la  cause  divine. 

L'introduction  du  culte  à  Charenton  avait  donné  naissance, 
outre  les  pasquils  et  chansons,  à  une  foule  «  de  petits  livrets, 
pures  fadèzes,  qui  étaient  de  mise  à  Paris,  dit  Lestoile,  quelque 
sots  et  maussades  qu'ils  fussent,  parce  qu'ils  étoient  contre  les 
liug-uenots.  » 

Le  même  chroniqueur  va  nous  donner  impartialement  son 
avis  sur  les  sermons  catholiques  et  protestants  de  l'époque  (1). 
«  Des  prédications  de  Paris  pendant  ce  quaresme  (1609), 
beaucoup  de  bruit  et  peu  de  fruit.  Les  jésuites  y  tiennent  les 
premières  chaires,  font  la  guerre  aux  hérésies  parce  cela  les 
reg'arde,  en  parlent  d'ardeur  et  d'affection,  mais  froidement 
des  grands  vices,  corruption  et  abominations  qui  régnent. 
Entre  tous  les  autres,  père  Gontier  s'en  fait  ouïr  et  croire, 
et  par  ses  séditieuses  prédications,  s' efforçant  de  combattre 
l'hérésie,  l'establit  plus,  dit-on,  qu'il  ne  la  ruine. 

«  Ceux  de  Charenton  ne  font  guère  jnieux  ;  car  laissans  là 
les  vices  et  désordres  qui  régnent  parmi  eux  aussi  grands  et 
énormes  qu'en  ceux  de  deçà,  déclamans  contre  les  supersti- 
tions et  abus  de  l'Eglise  romaine,  font  (comme  les  catholiques 
à  Calvin)  la  guerre  au  pape  seulement,  lequel  ils  nomment  à 
pleine  bouche  l'antechrist,  et  traitent  cette  matière  si  bouffon- 
nement,  principalement  un  des  plus  jeunes  d'entre  eux  (Du 
Moulin),  qu'ils  détruisent  plustôt  qu'ils  n'édifient,  estant  cette 
façon  de  prêcher  indigne  dé  la  modestie  et  gravité  que  doit 
tenir  un  prédicateur  dans  sa  chaire.  Ainsi  se  découvre  en  tous 
les  deux  plus  d'animosité  particulière  que  de  zèle  à  la  gloire 
et  paix  de  la  maison  de  Dieu.  » 

Ce  jugement  est  bien  sévère,  mais  qui  oserait  dire  qu'il 


(l)  B  illetin, \\\,  451. 
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soit  injuste?  Au  XVIP  siècle,  comme  de  nos  jours,  l'excita- 
tion de  la  lutte  faisait  oublier  que  tous  les  hommes  sont  frères, 
et  que  la  cliarité  est  la  plus  élémentaire  et  tout  à  la  fois  la 
plus  grande  des  vertus. 

Lestoile  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ces  discussions  en- 
venimées qui  le  scandalisaient.  Le  dernier  jour  del' année  1609, 
il  écrit  :  «Pendant  ces  avents,  le  père  Gontier,  jésuite,  à  Saint- 
Gervais,  et  le  père  Basile,  capucin,  à  Saint-Jacques  la  Bouche- 
rie, font  journellement  des  déclamations  catilinaires  contre 
ceux  de  Oharenton,  et  la  plupart  de  leurs  sermons  ne  sont 
qu'invectives  et  philippiques  sanglantes,  contre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  contre  leurs  édits,  contre  l'Estat  et  la 

personne  du  roy  mesme  Le  père  Gontier,  en  la  présence  du 

roj,  qui  assista  en  personne  à  ses  sermons...  appela  plusieurs 
fois  (les  huguenots)  vermines  et  canailles,  jusqu'à  dire  que 
les  catholiques  ne  les  devaient  souffrir  parmi  eux....  A  M.  de 
Sully,  qui  dit  au  roy  que  ledit  Gontier  preschoit  séditieuse- 
ment  :  «  Je  ne  trouve  point  estrang*e,  lui  répliqua  Sa  Majesté, 
«  que  vous  en  jugiez  et  parliez  de  cette  façon  ;  seulement  je 
c(  m'estonne  comme  vous  n'en  remarquez  point  autant  en  ceux 
«  de  Oharenton,  que  vous  allez  ouïr  tous  les  jours,  qui  font  pis 
c(  que  lui  et  preschent  encore  plus  séditieusement  qu'il  ne  fait.  » 
Cette  verte  réplique  n'était  évidemment  qu'une  nouvelle  dé- 
faite. Henri  avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner  ;  après  avoir 
rendu  aux  protestants  un  service  très-réel,  il  ne  leur  épargnait 
guère  les  railleries,  même  déplacées,  et  prenait  fait  et  cause 
pour  les  catholiques  au  point  d'empêcher  de  vendre  à  Oharenton 
une  réplique  de  Du  Moulin  au  père  Gontier.  Il  alla  même  plus 
loin*,  quand  la  place  de  son  premier  médecin  devint  vacante,  il 
n'osa  la  donner  à  son  médecin  ordinaire,  Turquet  (1),  qui  était 
protestant,  et  fit  venir  de  la  province  un  médecin  catholique. 

(l)  Théodore  Turquet  de  Mayorne,  baron  d'Aubonne,  iïikul  de  Théodore  de 
IJez^  et  fils  deTurqu."t  de  Mayerne^  que  nous  rencontrerons  tout  à  l'h'-ure.  Il  est 
assez  malmené  dans  les  Lettres  de  Guy  Patin  (vol.  I,  p.  25  et  26),  qui  le  peint 
cotiune  fort  avaricieux.  Il  fut  plus  lard  médecin  du  roi  d'Anghîterro. 
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«  Je  voudrais,  disait-il,  avoir  donné- 20, 000  escus,  et  que 
Tarquet  fust  catholique;  il  seroit  mon  premier  médecin.  » 
Le  rusé  prince  se  croyait  bien  habile  en  louvoyant  ainsi  ;  il  eut 
beau  faire,  jamais  les  jésuites,  qu'il  avait  pourtant  rappelés  et 
favorisés,  ne  purent  lui  pardonner  un  faible  reste  de  bonté 
pour  ses  anciens  frères,  qu'il  n'avait  quittés  que  par  intérêt; 
la  tache  originelle  lui  était  restée,  et  ils  finirent  par  la  laver 
dans  son  sang. 

L'introduction  de  Cotton  à  la  cour  avait  été  un  coup  de 
maître,  a  Ce  moine  souple,  insinuant  et  fin,  se  glissa  dans  la 
faveur  du  roi  et  avança  fort  les  affaires  de  son  ordre.  »  Bien 
qu'il  professât  en  secret  la  doctrine  du  régicide,  il  devint 
bientôt  confesseur  du  roi,  «  emploi  qui  eût  été  fort  embarras- 
sant pour  un  casuiste  un  peu  rig'ide,  mais  le  père  Cotton  fut 
accommodant,  et  son  indulgence  profita  largement  à  la  so- 
ciété (1).  y>  ((  Le  père  Cotton^  dit  encore  l'abbé  de  Longue-Rue, 
était  un  merle.  Il  avait  pris  un  si  grand  ascendant  sur 
Henri  IV,  qu'on  disait  communément  :  «  Notre  roi  est  un 
bon  prince,  il  aime  la  vérité,  mais  il  a  du  coton  dans  les 
oreilles  (2).  »  Ce  triste  personnage,  si  peu  scrupuleux,  n'en 
fut  pas  moins  un  des  controversistes  les  plus  actifs  avec  les- 
quels les  pasteurs  de  Charenton  eurent  à  lutter.  Outre  Du 
Perron,  il  avait  pour  alliés  l'apostat  Cayet,  Gontier,  Arnoux, 
de  Beaulieu,  Baile,  Sapeti,  Commolet,  etc.  Parmi  les  con- 
troversistes protestants,  il  faut  citer,  avec  du  Plessis-Mornay 
et  Du  Moulin,  Chamier,  Rivet  (3),  Tilenus  (4),  Couet  du  Vi- 
vier ,  de  Montigny,  Agrippa  d' Aubigné  (5) ,  Béraud  (6) , 

(1)  H.  Martin,  Histoire  de  France,  X,  532  et  533. 

(2)  Dictionnaire  historique,  1758,  t.  VI,  p.  941. 

(3)  Le  livre  des  controverses  de  ce  temps,  1008. 

(4)  La  manifestation  de  l'Antéchrist,  1607. 

(5)  Lu  confession  catholique  du  sieur  de  Sancy ,  et  déclaration  des  causes 
tant  d'Etat  que  de  religion,  qui  Vont  mû  à  se  remettre  au  giron  de  l'E- 
glise. 

(6)  Briève  et  claire  défense  de  la  vocation  des  ministres  de  l'Evangile, 
contre  la  réplique  du  sieur  Jacques  Davi/ ,  évesqut  d'Evreux.  Montauban, 
1598,  in-8". 
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Ferrier  (1),  Gigord  (2),  Vig-ier(3),  Barré  (4),  Jean  Valletou(5). 
Les  livres  ou  brocliures  imprimés  des  deux  côtés  sont  en  très- 
grand  nombre,  et,  à  part  quelques-uns  où  l'on  trouve  une 
science  réelle  à  côté  des  invectives  et  des  erreurs  du  temps,  le 
reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cité. 

(Sîcite.)  Ath.  Coquerel  fils. 

(1)  Consultation  sur  des  cas  de  conscience,  par  le  père  Cott on, jésuite,  et  du 
Ferrier,  minidre  de  Charenton.  1607. 

(2)  Pourparlé  fait  à  Fontainebleau  entre  le  père  Cotton  et  un  ministre  de 
Montpellier  nommé  Gigord.  1608. 

(3)  «  Le  sieur  Viguier  aiant  présenté  le  Théâtre  de  l'Antéchrist  (au  synode  de 
Saint-Maixenl,  1609),  qu'il  a  composé  suivant  l'ordre  qui  lui  en  avait  été  donné 
par  le  Synode  national,  il  a  été  remercié  de  ses  peines,  et  l'Académie  de  Saumur 
a  été  nommée  pour  l'examiner,  après  le  jugement  de  laquelle  il  le  fera  imprimer, 
sans  taire  son  nom.  »  Aymon,  1,361.  —  Apologie  catholique  de  la  doctrine  des 
Eglises  réformées  contre  un  écrit  du  père  Cotton.  1617. 

(4)  Barré  présenta  au  synode  national  de  Castres  un  traité  sur  l'Antéchrist,  qui 
fut  approuvé. 

(5)  Le  réveil  des  apostats  sur  la  révolte  de  Jacques  lllaire,  en  la  réfutation 
des  escrits  publiés   1608. 


XVI.  —  8 
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LA  RÉFORME  SOUS  CHARLES  IX 

DEUX  PIÈCES  EELATIVES  A  L'ALLIANCE  DES  PROTESTANTS  FRANÇAIS 
AVEC  LES  PRINCES  PROTESTANTS  D'ALLEMAGNE 

1562-1567 

Les  protestants  frtinçais  avaient  vu,  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
l'amiral  de  Goligny,  secondé  par  le  chancelier  de  l'Hospital,  l'édit  de 
janvier  15G2  ouvrir  devant  eux  une  ère  nouvelle,  celle  d'un  régime,  si 
ce  n'est  de  liberté  religieuse  proprement  dite,  du  moins  de  tolérance.  A 
peine,  après  quarante  années  d'indicibles  souffrances,  commençaient-ils 
à  respirer,  que  les  Guises,  ces  grands  factieux,  ces  implacables  enne- 
mis de  la  religion  réformée,  s'insurgèrent  contre  l'édit  de  janvier  et 
inaugurèrent,  par  les  massacres  de  Vassy  et  de  Sens,  la  néfaste  série 
des  guerres  civiles  du  XVI^  siècle. 

Une  prise  d'armes  par  les  protestants,  à  titre  de  légitime  défense, 
était  inévitable.  Leurs  agresseurs,  sur  qui  seuls  doit  retomber,  de  tout 
son  poids,  la  responsabilité  d'une  coupable  initiative  dans  l'appel  adressé 
à  des  troupes  étrangères,  avaient  imploré  les  secours  de  certains  can- 
tons suisses,  de  quelques  cours  d'Allemagne  et  de  l'Espagne,  à  l'appui 
de  la  plus  détestable  des  causes.  Force  fut  aux  opprimés,  à  raison  de 
leur  infériorité  numérique,  de  recourir,  de  leur  côté,  à  un  appui  de  même 
nature. 

Au  premier  rang  des  puissances  qui  répondirent  à  leur  appel,  moins 
par  politique  que  par  sympathie,  se  placent  divers  princes  allemands. 
Les  documents  qui  vont  suivre  se  rattachent  aux  envois  de  troupes  en 
France  faits  par  deux  de  ces  princes,  savoir  :  par  le  landgrave  de  Hesse, 
en  1502,  lors  de  la  première  guerre  civile,  et  par  l'électeur  Palatin,  en 
1567,  lors  de  la  seconde. 

Le  premier  de  ces  documents,  dont  les  principales  dispositions  vont 
être  reproduites,  fait  connaître  en  termes  précis  les  pouvoirs  conférés  à 
Dandelot  par  les  chefs  protestants,  à  l'effet  d'obtenir  spécialement  en 
Hesse  une  levée  de  troupes,  et  les  conditions  sous  lesquelles  les  Hes- 
sois  devaient  servir  en  France.  Dandelot  s'acquitta  de' sa  difficile  mis- 
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sion  en  négociateur  consommé  ;  il  fit  plus  :  il  la  couronna  par  l'œuvre 
d'un  prudent  et  valeureux  capitaine.  En  effet,  autorisé  par  la  diète  de 
l'Empire  et  même  par  l'Empereur  à  conduire  en  France  un  contingent 
d'environ  sept  mille  Allemands,  il  franchit  le  Rhin  à  leur  tête,  manœu- 
vra avec  une  rare  habileté  à  travers  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Bourgogne, 
la  Champagne,  gagna  le  cours  de  la  Loire  et  arriva  enfin,  avec  sa  petite 
armée,  sous  les  murs  d'Orléans  où  il  fut  accueilli,  comme  il  méritait  de 
l'être,  avec  une  chaleureuse  gratitude. 

Le  second  document,  transcrit  ici  in  extenso,  est  d'un  grand  intérêt 
historique.  Il  témoigne  de  la  ferme  attitude  que  surent  conserver  vis-à- 
vis  de  l'Empereur  l'électeur  palatin,  Frédéric  III,  et  son  fils,  le  duc 
Casimir,  alors  qu'une  politique  étroite  et  partiale  leur  reprochait  de 
secourir  les  protestants  français.  Ces  deux  princes  avouent  sans  détour 
leur  sympathie  pour  des  chrétiens  opprimés,  et  leur  ardeur  à  seconder 
les  légitimes  efforts  tentés  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  ;  ils  dé- 
montrent péremptoirement  que  leur  intervention  dans  les  affaires  de 
France  ne  porte  aucune  atteinte  aux  relations  qu'ils  soutiennent  avec 
l'Empire;  et  leur  langage  est  celui  d'hommes  de  cœur,  qui  revendiquent 
avec  une  noble  indépendance  le  maintien  de  droits  personnels,  qu'ils 
n'entendent,  au  surplus,  exercer  sans  entraves  que  pour  mieux  accom- 
plir un  grand  devoir  de  conscience  et  de  charité  chrétienne. 

Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'électeur  Palatin,  avant  de 
consentir  au  départ  de  son  fils  pour  la  France  (1),  voulut  être  parfaite- 
ment fixé  sur  l'état  exact  des  hommes  et  des  choses,  dans  ce  pays. 
Venceslas  Zuleger,  l'un  de  ses  ministres,  qu'il  y  avait  envoyé,  lui  rendit 
fidèlement  compte  de  ce  qu'il  avait  vu,  tant  à  la  cour  qu'à  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Ainsi  renseigné,  Frédéric  III  sut  se  dégager  de  suite 
des  liens  dans  lesquels  Bochetel,  évêque  de  Rennes,  et  de  Lansac,  am- 
bassadeur du  roi  de  France,  avaient  tenté  de  l'enlacer,  et  laissa  partir 
le  duc  Casimir,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes. 

Le  véridique  de  La  Noue  (2)  nous  fait  connaître  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  duc  Casimir,  qu'il  qualifie  de  «  prince  doué  de  vertus  chré- 
tiennes, et  auquel  ceux  de  la  religion  sont  fort  obligés,  »  opéra,  en  Lor- 
raine, sa  jonction  avec  l'armée  protestante;  et  il  retrace  en  termes 
saisissants  le  désintéressement  et  l'esprit  de  sacrifice  dont  les  chefs  et 
les  soldats  de  cette  armée  firent  preuve  envers  les  reîtres,  auxquels  il 
s'agissait  de  fournir  une  solde. 

Comte  Jules  Delaborde. 

(1)  De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  IV,  p,  28,  29. 

(2)  Discours  politiques  et  militaires.  Basle,  1587,  p.  745,  740,  747,  748. 
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§  1- 

Capitulation  des  reytres  et  lansquenetz  levez  pour  monseigneur  le  prince  de  Condé-^ 
du  XVIII  d'aoust  1362  (1). 


Nous,  Françoys  de  GouUigny,  Dandelot,  recognoissons  et 
confessons  par  ces  présentes  devant  ung  chacun,  après  que  les 
très-illustres  et  nobles  princes  et  seigneurs  Loys  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  Gaspard  de  Goulligny,  de  Chastillon,  François,  comte 
de  La  Rochefoucault,  Françoys  de  Hangest,  S^"  de  Genly,  et  Jacques 
de  Soubize,  chevaliers  de  Tordre  du  roy,  eulx  et  leurs  adhérens 
nous  ont  depesché;,  au  moys  de  juillet  dernier,  de  la  ville  d^'Orléans, 
avecques  plein  et  ample  pouvoir  du  vu  dudit  moys  signé  de  leurs 
mains  et  cacheté  des  cachetz  de  leurs  armes,  pour  lever  en  Alle- 
magne, pour  leur  guerre  présente,  gens  de  guerre  tant  de  cheval 
que  de  pié,  avoir  en  vertu  d'icelluy  pouvoir  avecques  l'ayde  d'au- 
cuns princes  dudits  pays,  traicté  et  accordé  pour  la  levée  desdits 
gens  de  guerre  ce  que  s'ensuit  avec  le  seigneur  Friedrich  Volt- 
hausen,  mareschal  de  la  court  de  Hessen  et  leur  Restmeistern,  le 
tout  ès  noms  des  dessusdits. 

Les  reytres  seront  obligez  de  servir  trois  moys,  et  aura  chacun 
rittmeister  par  moys  autant  de  florins  qu'il  amènera  de  chevaulx. 

A  ung  chacun,  chacun  cheval  qui  passera  à  la  monstre,  sera  donné 
aussy  par  moys  quatorze  florins  à  raison  de  quinze  B.  le  florin,  et 
ne  sera  baillé  l'argent  à  plus  hault  pris  qu'il  aura  couru. 

Pour  douze  chevaulx  passéz  à  la  monstre,  sera  passé  ung  chariot 
à  quatre  chevaulx,  et  aura  chacun  chariot  vingt-quatre  florins  à 
raison  de  six  florins  pour  cheval. 


Sur  cinq  ou  six  chevaulx  sera  ung  paige  passé. 

Tous  chevaulx  mallades  qui  auront  passé  à  la  monstre  seront 
payez,  à  la  charge  que  les  reytres,  en  dedans  deux  moys,  se  remon- 
teront de  bons  chevaulx. 

Tous  ceulx  qui  seront  pris  prisonniers  au  service,  tant  qu'ils 
seront  prisonniers  et  que  le  service  durera,  auront  leurs  gaiges. 

Pour  lanwertgueld  sera  donné  pour  chacun  cheval  douze  florins. 

(1)  Bibl.  imp.,  Mss.  f.  fr.,  v.  6618,  f"»  136,  137,  138. 
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Les  reytres  ne  seront  tenuz  de  marcher  plus  de  quatre  lieues 
d'Allemaigne^  le  jour,  jusques  au  lieu  de  la  monstre,  et,  le  cin- 
quiesme,  se  reposeront. 

Seront  tenuz  de  servir  contre  ung  chacun,  fors  contre  l'Empereur 
et  l'Empire,  ne  contre  leurs  princes  et  seigneurs,  si  on  les  vouloit 
aller  assaillir  en  leurs  pays,  et  ne  seront  aussi  employez  contre  la 
liberté  d'AlIemaigne  et  la  vraye  religion  et  parole  de  Dieu. 

Si  on  a  besoing  d'eulx  pour  plus  longtemps  que  de  trois  moys, 
ils  y  seront  tenuz,  à  la  mesme  capitulation. 


Les  blasphèmes  et  ivrongneries  seront  pugnys  sans  grâces. 


Le  collonel  et  les  cappitaines  n'entreprendront  rien  contre  les 
ennemys,  sans  le  voulloir  et  congé  du  chef  de  l'armée. 

Aussi  le  collonel  ne  donnera  congé  à  ung  ou  plusieurs  de  ses 
reytres,  sans  le  sceu  et  congé  du  chef  de  guerre. 

Ils  obéiront  à  tous  escriptz  et  mandementz  du  chef  de  guerre  qui 
seront  faictz  selon  l'ordre  et  statutz  de  la  guerre. 

Et  si  le  collonel  et  les  rittmeister,  ung  ou  plusieurs,  mouroient 
ou  fussent  tuéz,  sera  annoncé  au  chef  de  guerre,  et  seront  les  rey- 
tres tenuz  de  recevoir  ung  autre  chef  de  leur  nation  qui  leur  sera 
donné  par  le  collonel,  sans  demander  nouvelle  capitulation. 

Les  reytres  obéiront  à  leur  chef  de  guerre,  à  leur  collonel  et  à  son 
lieutenant  en  toutes  honnestes  entreprises,  soit  près  ou  loing  de 
Tennemy,  aux  champs  ou  en  garnison,  au  guet  et  garde,  par  en- 
seignes ou  par  dixaines. 

Nul  ne  se  retirera  ny  habandonnera  sa  garde  sans  le  congé  du 
[maistre]  de  guet. 

Les  reytres  serviront  loyallement  et  fidèlement  au  chef  de  l'ar- 
mée, et  ne  passeront  aux  monstres  cheval  et  armes,  ne  autre  chose 
quelconque  qui  soit  au  préjudice  du  chef  de  guerre. 

ils  seront  aussy  tenuz  soubz  leur  honneur  d'empescher,  en  tant 
qu'il  leur  sera  possible,  toutes  mutineries,  et  mèneront  au  supplice 
ceulx  qui  en  seront  cause,  affin  qu'un  bon  régime  soit  gardé. 

Tous  ceulx  qui  seront  désobéissans  et  mutins  seront  casséz  et 
licentiéz. 

Nulle  vieille  querelle  sera  ramentevée  tant  que  ce  régiment  durera, 
et  s'il  vient  quelque  querelle  entre  les  reytres  ou  lansquenetz,  ilz 
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ne  se  bouderont  point,  sur  peine  de  la  vie,  mais  tascheront  de  les 
départir. 

Nul  n'empeschera  le  prévôt  en  Texécution  de  son  office,  sur  peine 
de  la  vie. 


Quiconque  ira  contre  cette  capitulation  sera  pugny,  à  la  volonté 
du  chef  de  guerre,  selon  la  veille  ordonnance  des  reytres  allemans. 

Quand  l'on  n^'aura  plus  que  faire  des  reytres,  on  sera  tenu^,  ainsi 
qu^il  a  esté  faict  du  temps  du  feu  roy  Henry,  les  remettre  à  la  fron- 
tière d'Allemaigne  et  lors  là  les  licentier  en  les  bien  payant,  avecques 
ung  nioys  de  gaiges  pour  leur  retraicte,  et  leur  sera  baillé  le  plus 
d'or  qu'il  sera  possible  pour  la  valeur  qu'il  vauldra. 

Oultre  tout  ce  que  nous  Françoys  de  Coulligny,  S*"  Dandelot,  pro- 
mettons par  la  présente^  au  nom  des  susdits  princes,  comtes  et 
seigneurs,  et  aussi  pour  nous  et  tous  nos  hoirs,  par  vertu  du  susdit 
pouvoir,  sur  foy  de  prince,  de  comte  et  de  gentilhomme,  et  la  pa- 
rolle  de  la  vérité,  sur  ce  que  dessus  a  esté  promis  aux  susdits  col- 
lonel  rittmeister  et  reytres  par  nous  et  au  nom  des  dessusdits 
par  cesto  capitulation  bien  fidellement,  honnestement  et  loyalle- 
ment  garder  tout  ainsy  que  si  les  dessus  nomméz  princes,  seigneurs 
et  gentils  hommes  l'eussent  signée  et  cachettée  de  leurs  propres 
cachetz,  et  ce,  soubz  TobUgation  de  tous  leurs  biens  et  les  nostres, 
meubles  et  immeubles,  tant  qu'il  est  besoing,  et  plus,  de  leurs  corps 
et  le  nostre  propre,  partout  où  ilz  pourront  estre  pris  et  saisis  tant 
par  mer  que  par  terre,  demeurant  à  ce  obligéz,  ung  seul  et  pour  le 
tout. 

En  tesmoing,  nous  François  de  Coulligny,  S^'  Dandelot,  avons 
signé  et  cachetté  le  xviii  aoust  156^2. 

§  2. 

Protestation  de  l'électeur  Palatin,  Frédéric  III,  et  du  duc  Casimir,  son  fils  (1), 
en  date  du  6  décembre  1567. 

Le  S'^  Jehan,  Acliilles  Ilsung,  conseiller  de  la  Majesté  impériale, 
nostre  souverain  seigneur,  ayant  esté  envoyé  en  ambassade  de  par 


(1)  Bibl.  imp.,  Mss.  f.  fr.,  v.  6619,  f"'  189  à  198. 
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Sa  Majesté  devers  les  illustrissimes  et  illustres  princes  le  comte 
Palatin  Frédéric,  électeur,  et  son  aymé  fils  le  duc  Jehan  Casimir, 
comte  Palatin,  touchant  le  dessaing  que  ledict  duc  Jehan  Casimir 
avoit  d'aller  en  la  guerre  en  France  après  avoir  faict  sa  relation  et 
dict  de  bouche  ce  quy  luy  avoit  esté  commandé  de  leur  dire  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  leur  a  présenté  toute  sa  charge  en  escript,  en- 
semble des  lectres  de  créance  lesquelles  lesdicts  princes  les  ayant 
reçues  et  ouvriz  avec  la  révérence  deue,  en  ont  suffisamment  en- 
tendu les  contenuz. 

Sur  quoy,  premièrement^  ilz  en  remercient  très-humblement  Sa 
Majesté  des  gracieuses  et  aimables  salutations  soubhaistans  très- 
humblement  à  Sa  Majesté  et  à  tous  les  siens,  avec  un  gouvernement 
bien  heureux,  salut  et  félicité  temporelle  et  perpétuelle. 

Et  quant  à  l'article  principal  et  la  charge  dudit  ambassadeur, 
ledit  sieur  électeur  n'est  pas  ignare  de  quoy  Sa  Majesté  luy  a  escript 
du  9«  du  moys  passé  de  novembre,  en  luy  faisant  souvenance  des 
aultres  troubles  de  France,  et  davantage  de  ce  que  un  prétendu 
ambassadeur  du  roy  de  France,  nommé  Laners,  en  avoit  faict  en- 
tendre et  puis  après  sollicité  auprès  de  Sadicte  Majesté,  suyvant 
lesquelles  lectres  ledict  sieur  électeur  n'eust  pas  voulu  faillir  d'en 
envoyer  incontinent  la  responce  à  Sa  Majesté,  si  ne  fust  advenu 
qu'au  mesme  temps  quand  ledict  sieur  électeur  reçeut  lesdictes 
lectres  de  Sa  Majesté,  y  arrivèrent  deux  ambassadeurs,  l'un  de  la 
part  du  roy,  et  l'autre  du  prince  de  Condé,  desquels,  en  y  séjour- 
nant, ledict  sieur  électeur  espérait  de  savoir  toutes  choses,  ensemble 
la  qualité  des  affaires  et  troubles  modernes  en  France  d'une  et 
d'autre  part,  pour  en  mander  les  nouvelles  tant  plus  asseurées  à  Sa 
Majesté,  espérant  que  pour  icelle  raison  il  seroit  excusé  sans  tomber 
en  aulcune  mauvaise  grâce  de  Sa  Majesté  s'il  auroit  retardé  et  dé- 
tenu la  responce  un  peu  plus  qu'à  luy  ne  convenoit. 

Or,  c'est  que  naguères  sont  arrivés  devers  ledict  sieur  électeur 
trois  ambassadeurs  se  référant  tous  sur  et  au  nom  de  la  coronne 
de  France;  le  premier,  le  dessus  nommé  Laners,  lequel  toutesfois 
se  nommoit  devant  le  sieur  électeur  de  La  Lignerol,  qu'est  le  mesme 
qui  entreprint,  aux  troubles  passés,  d'amener  Monsieur,  frère  du 
roy,  avec  luy,  sur  lequel  faict  il  fut  prins  et  détenu  quelque  temps 
en  prison;  le  second,  l'évesque  de  Rennes,  lequel  est  fort  proche 
parent  de  ceulx  qui  conduisent  ceste  affaire  en  France;  le  troisième, 
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de  Lansacq,  lesquels  luy  ont  déclairé  le  tumulte  et  sédition,  qu^est 
présentement  en  France  et  quasi  de  la  sorte  mesme  comme  Sa 
Majesté  en  a  escript  audict  sieur  électeur.  Mais  ledict  sieur  électeur 
voyant  leurs  relations,  et  spécialement  de  Lignerol  ou  Laners  et 
aussy  de  Tévesque  de  Rennes  avec  sa  leclre  de  créance  et  leur  façon 
de  dire  tant  différentz,  suspectz  et  aulcunement  contraires  à  la  vé- 
rité et  pleins  de  farderie  sans  aulcun  fondement,  ne  leur  a  voulu 
adjouster  aulcune  foy,  ains  estant  bien  informé,  en  a  trouvé  tout 
au  contraire. 

A  sçavoir  qu'aulcuns  qu'ont  esté  cause  principale  des  troublés 
passés  en  France  en  s'abusant  du  nom  et  tiltre  du  jeune  roy,  ont 
tascbé  d'exterminer  entièrement  nostre  vraye  religion  christiene, 
pour  la  continuation  de  laquelle  entreprinse  ont  recommencé  et 
extrêmement  travaillé  non-seulement  pour  faire  casser  et  annuler 
par  toute  la  France  l'Edict  de  la  pacification  ayant  esté  par  le 
moyen,  ayde  et  consentement  de  tous  Estatz,  érigé,  accepté  et- pu- 
blié, et  pour  mectre  en  Texécution  et  effect  le  concile  de  Trente; 
mais  aussy  par  l'imitation  d'aulcuns  cardinaulx,  comme  celuy  de 
Lorraine  et  aultres,  pour  surprendre  le  prince  de  Condé,  Tadmiral 
et  aultres  seigneurs  en  leurs  maisons,  afin  de  les  exécuter,  et  pour 
continuer  par  ainsi  en  la  persécution  et  extirpation  de  nostre  vraye 
religion  christiene,  comme  l'on  en  a  eu  quelque  advertissement 
venant  du  conseil  qu'a  esté  tenu  en  France  le  8^  de  septembre;  et 
aussy  d'ailleurs  joinct  que  l'exemple  et  expérience  du  meurdre  de 
beaucoup  de  christiens  tués  et  deschassés  en  diverses  nations,  en- 
semble la  perturbation  moderne  de  l'Eglise  de  France  nous  le  dé- 
clairent,  avec  beaucoup  d'aultres  circonstances  plus  amplement. 

C'est  l'occasion  pour  laquelle  ledict  prince  de  Condé,  l'admirai 
et  leurs  parents  et  alliés  ensemble  les  principaulx  officiers  et  estatz 
de  la  coronne,  ont  esté  contrainclz  de  prendre  les  armes  et  suyvant 
la  loy  de  nature,  de  se  mectre  en  défense  contre  ceulx  qui  se  sont 
déclairés  leurs  adversaires,  s'abusant  à  leur  advantage  du  nom  du 
jeune  roy  tout  au  contraire  de  l'Edict,  non  tant  seulement  pour  la 
conservation  de  l'Edict  de  la  pacitîcation  du  royaulme,  la  sauve- 
garde de  leurs  personnes,  l'assurance  et  défense  de  beaucoup  des 
innocents  christiens,  leurs  corps,  sang  et  biens,  mais  aussy  pour  la 
protection  du  roy  et  de  son  royaulme  auquel  ces  troubles  menacent, 
si  l'on  n'y  prévoyoit,  entière  destruction  et  perturbation. 
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Et  combien  que  ledict  comte  Palatin  n'a  pas  voulu,  au  commen- 
cement, du  tout  adjouster  foy  à  ces  choses,  c'est  néantmoins  qu'il 
s'est  souvenu  de  ce  qu'a  esté  passé  en  cas  pareil  en  France,  aux 
premiers  troubles,  soubz  le  tiltre  de  la  rébellion  contre  le  jeune  roy, 
là  où  toutesfois  l'on  a  trouvé  aultres  choses;  en  effect  et  par  espé- 
ciale  opération  et  providence  de  nostre  Seigneur  Dieu,  a  esté  lors 
remédié  et  gardé  [d'June  grande  effusion  et  bain  de  sang. 

Sur  quoy  le  prince  de  Gondé,  l'admirai,  et  des  aultres,  se  sont 
déclairés  audict  comte  Palatin  et  Tout  faict  entendre  l'entreprinse 
à  rencontre  d'eulx,  et  en  quel  danger  ilz  sont  avec  beaucoup  des 
christiens  de  France,  sur  cela  asseurant  qu'ilz  n'estoient  délibérez  d'ac- 
corder ou  passer  aultres  choses  sinon  les  contenuz  de  TEdict  de  pa- 
cification, dont  ledict  comte  Palatin  n'a  sceu  avoir  aulcune  maulvaise 
appréhension  ou  opinion  du  prince  de  Condé  ny  aultres  grands 
seigneurs  desquelz,  comme  dict  est,  aulcuns  sont  du  sang  royal  et 
pourveuz  des  plus  grands  estatz,  personnes  honorables  et  de  bonne 
conversation  et  vie,  que  ceulx-là  aient  jamais  pensé  à  aulcune  ré- 
bellion, moins  taché  de  prendre  les  armes  contre  leur  propre  pa- 
rent, un  jeune  et  innocent  seigneur  et  roy.  Tout  ainsy  comme 
ledict  électeur  en  a  mesmement  escript  au  roy,  luy  mandant  qu'il 
ne  désiroit  et  ne  souhaitoit  aultre  chose  à  Sa  Majesté  sinon  tran- 
quillité et  repos  de  son  royaulme,  et  que  les  choses  demeurassent 
d'un  costé  et  d'aultre  paisibles  selon  l'Edict  de  la  pacification;  et, 
en  s'excusant  devers  Sa  Majesté,  s'asseure  bien  que  ces  troubles  et 
tumultes  ne  s'élèvent  pas  entre  le  jeune  innocent  roy  et  ses  vas- 
saulx,  mais  plus  tost  entre  lesdictz  vassaulx  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  ses  adhérens,  lesquels,  aux  autres  troubles,  ont  semblable- 
ment  tasché,  suyvant  en  cela  leurs  patentes  et  par  eulx  publiées, 
d'extirper  et  suffoquer  entièrement  tous  ceulx  qui  sont  de  l'Evan- 
gile et  de  la  vraye  religion  christiene.  De  quoy  ceulx  du  costé  du 
prince  de  Condé  en  avoient  présenté  requestes  au  roy  et  à  la  royne 
mère,  en  protestant  publiquement  devant  Dieu  et  tout  le  monde. 

Davantage  ledict  comte  Palatin  et  son  filz  Casimir  n'ont  pas  voulu 
faillir,  pour  mieulx  déclarer  les  affaires,  d'advertir  Sa  Majesté  que 
quand  le  dernier  ambassadeur  du  roy,  nommé  Lansacq,  a  esté  en 
ce  lieu  et  trouvé  un  ambassadeur  du  prince  de  Condé  son  proche 
parent,  avec  lequel  il  désiroit  de  parler  en  présence  dudict  électeur 
et  de  son  fils  Casimir,  là  où  enfin  s'est  trouvé  que  ledict  Lansacq 
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n'eust  point  sceu  respondre  ny  rencontrer  à  l'aultre  avec  aulcun 
fondement  ou  raison  pour  imputer  ce  détestable  vice  de  rébellion 
au  prince  de  Condé;  ains  ledict  ambassadeur  du  roy,  mesme  en- 
semble beaucoup  d'aultres,  ayant  la  cognoissance  des  affaires,  ont 
esté  convaincus  de  confesser  et  dire  que  la  cause  de  ceste  guerre 
en  France  venait  de  nul  autre  que  du  cardinal  de  Lorraine,  lequel, 
pour  exterminer  et  persécuter  misérablement  les  pauvres  christiens 
par  toute  la  France,  avoit  bien  fort  travaillé  de  faire  fondre  beau- 
coup d'ornementzdes  églises  et  en  faire  forger  de  l'argent  afin  d'en 
lever,  au  nom  du  roy,  des  gens  de  guerre  à  cheval  et  de  pied  pour 
la  guerre  advenir. 

Joinct  que  ledict  électeur  a  esté  asseurément  adverty  que  ledict 
cardinal  mesmement  avoit  parlé  à  des  bannys  de  TEmpire  en  fugi- 
tifs en  France,  leur  demandant  si  ne  vouldroient  pas  servir  à  ceste 
affaire. 

Semblablement  ont  esté  monstrées  audict  électeur  non-seulement 
lectres  contenant  que  le  roy  mande  aux  quelques  coronels  quilz 
ne  facent  aulcune  levée  des  gens  pour  son  service  jusques  à  ce  quilz 
recevront  aultres  nouvelles  et  mandement  de  la  dicte  Majesté.  iMais 
aussi  rélecteur  a  secrètement  entendu  des  gens  d'apparence  et  de 
creue  qu'aulcuns  princes  de  plus  proches  du  sang  ont  reçu  Tadver- 
tissement  de  Sa  Majesté  et  de  la  royne  mère,  alors  que  le  cardinal 
sollicita  et  institua  ceste  guerre,  qu'ils  ne  fissent  aulcun  semblant 
et  qu'ils j  comme  neutres,  en  attendissent  la  fin. 

Avec  cela  ledict  électeur  ne  veult  aussi  faillir  d'advertir  Sa  Ma- 
jesté davantage  que  ledict  ambassadeur  de  Lansacq  le  pria  bien 
fort  de  vouloir  dépescher  l'un  ou  plusieurs  de  son  conseil  devers 
Sa  Majesté,  en  France,  pour  faire  entendre  à  Sa  dicte  Majesté  que, 
puisqu'ainsi  soit  que  l'on  ne  pouvoit  les  reistres  et  gens  de  pied  déjà 
levés  et  admassés  casser  et  renvoyer  sans  grands  frais  et  intérest  de 
l'Empire  et  des  Estats,  qu'il  pleust  à  Sa  dicte  Majesté  de  permectre 
audict  duc  Casimir  de  le  laisser  passer  avec  ses  gens,  en  considé- 
ration que  Sa  Majesté  s'en  pouvoit  servir,  n'estant  pas  trop  asseuré 
ny  d'un  ny  d'aultre  costé,  ce  qu'a  esté  ainsy  déclaré  à  Sa  Majesté. 

Et  par  ainsi  Sa  Majesté  considérant  les  choses  dessusdictes  pourra 
facilement  entendre  que  les  affaires  de  France,  quant  aux  troubles 
présens,  se  portent  bien  aultrement  et  au  contraire  de  ce  que  Li- 
gne'rol,  lequel  se  nomma  devant  Sa  Majesté  et  en  plusieurs  lieux 
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aultrement  Laners,  a  faict  faulsement  accroire  à  Sa  dicte  Majesté, 
de  sorte  que  ce  ne  doibve  point  estre  inmputé  ou  imposé  au  prince 
de  Condé  et  à  ses  adhérens  comme  une  rébellion  ou  sédition^  mais 
plustost  comme  une  défense  nécessaire  et  permise  de  la  nature 
pour  sa  propre  personne  et  plusieurs  mil  christiens,  pour  le  roy 
mesme  et  sa  couronne  contre  les  dessusdicts  leurs  adversaires.  Et 
ledict  électeur  s'asseure  bien  que  si  Sa  Majesté  eust  plustost  entendu 
ceste  information  véritable  et  ouï,  comme  de  raison,  ceulx  de  la 
part  du  prince  de  Condé,  que  ledict  Laners,  lequel  a  faict  accroire 
à  d'aultres  princes  comme  s'il  eust  esté  envoyé  de  la  part  du  duc 
d'Albe  et  dict  beaucoup  de  contrariétez,  n'eust  pas  si  facilement 
esmeu  Sa  Majesté  d'envoyer  les  advertissemens  et  mandemens  au- 
dict  électeur  et  ce  quand  concerne  la  cause  principale. 

Mais  touchant  ce  que  Sa  Majesté  mande  davantage  avoir  entendu 
qu'il  se  faisoit  amas  du  grand  nombre  et  plusieurs  mil  chevaulx 
avec  le  consentement  et  ayde  dudict  électeur  pour  les  mener  au 
prince  de  Condé  et  ses  comploictz,  item  que  son  filz  le  duc  Jehan 
Casimir  ne  servit  de  coronel,  et  aussy  Tadvertissement  et  discours 
que  Sa  Majesté  en  a  faict  audict  électeur  en  luy  proposant  devant 
les  yeulx  la  mauvaise  réputation,  diminution  de  sa  grandeur,  re- 
proches et  dangers  qui  en  despendoient,  si  ces  choses  ainsy  entre- 
prinses  contre  la  constitution  de  la  paix  publique  sans  congé  et  sans 
aulcunes  lectres  patentes  de  Sa  Majesté  se  mecteroient  en  exé- 
cution. V 

Sur  cela  ledict  électeur  faict  responce  que  son  fils  le  duc  Casimir 
depuis  peu  de  temps  luy  avoit  donné  à  entendre  comment  qu'il 
auroit  esté  plusieurs  fois  requis  et  prié,  non-seulement  des  princes 
du  sang  royal  mais  aussy  de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  de 
France  et  de  toute  sorte  des  Estatz  et  personnages  aymant  l'honneur 
et  la  paix,  que  si  en  cas  fortuit  il  advient  qu'au  temps  advenir,  par 
l'imitation  des  ennemys  du  repos  pubhcq  eulx  et  beaucoup  d'aul- 
tres  dépendant  de  la  vraye  religion  feussent  par  violence  et  force 
pressés  oultre  et  contre  l'édict  du  roy  touchant  la  pacification,  et 
que  le  royaulme  de  France  tombast  derechef  en  danger  d'une  mi- 
sérable ruine  et  des  tractions  qu'il  pleust  audict  duc  Casimir  pour 
la  conservation  de  ladicte  pacification,  pour  la  réputation  du  jeune 
roy  et  aussy  pour  Tempeschement  de  la  misérable  effusion  de  sang 
de  plusieurs  mil  innocents  christiens,  de  leur  vouloir  secourir  de 
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forte  main  avec  quelques  mil  chevaulx  et  aultres  gens  de  guerre. 
Ce  que  ledict  duc  Casimir  ayant  esté  quelque  espace  de  temps 
nourry  en  France  et  y  receu  beaucoup  de  gracieusetés  et  honneur, 
ne  l'a  pas  voulu  refuser  pour  le  bien  de  Sa  Majesté  et  de  ses  subjectz. 
Ainsy  ledict  duc  Casimir  auroit  prié  l'électeur  son  père  de  ne  luy 
point  vouloir  refuser  un  tel  voyage  tant  christien  et  honorable, 
ains  plustost  d'une  affection  paternelle  à  son  filz  et  jeune  prince 
luy  le  vouloir  accorder  pour  s'expérimenter  et  voir  quelques  choses. 

Et  combien  que  Télecteur  n'en  a  rien  sceu  au  commencement  de 
telle  promesse  de  son  fils^  tellement  que  quand  il  a  esté  adverty 
desdicts  troubles  en  a  reçeu  grande  perturbation  et  fascherie  à  son 
esprit^  ne  désirant  entendre  aultre  chose  sinon  que  Ton  y  remédiât 
de  bonne  heure,  de  sorte  que  ledict  électeur  ayant  esté  requis  des 
quelques  circonvoisins  princes  du  Rhin  amateurs  de  la  paix  et  repos 
publicq,  et  comme  les  plus  proches  voisins  de  ces  troubles,  pour  se 
trouver  personellement  ou  par  leurs  commis  conseillers  à  un  cer- 
tain lieu  convenable  à  consulter  de  ces  choses  et  temps  périlleux,  et 
par  quel  moyen  et  advis  non-seulement  de  Sa  Majesté,  mais  aussy 
des  électeurs  et  princes  du  sainct-empire  ce  feu  allumé  se  pour- 
rait entièrement  esteindre,  moyennant  une  paix  ferme,  stable  et 
asseurance  de  toute  la  christienté.  C'est  néantmoins  que  ledict 
électeur,  nonobstant  sa  bonne  volonté  et  adhortations,  n'en  a  jamais 
sceu  parvenir  à  l'exécution  de  ses  désirs,  d'aultant  que  plusieurs 
estimoient  une  telle  assemblée  plus  superflue  que  nécessaire. 

Cependant  veu  que  les  affaires  de  France  se  continuaient  de  pis 
en  pis,  le  duc  Casimir  pria  ledict  électeur  son  père  humblement 
qu'il  luy  pleust  de  luy  donner  congé  de  satisfaire  à  sa  promesse, 
laquelle  il  avait  faict  tant  seulement  pour  l'advancement  et  augmen- 
tation de  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  saincte  Parolle,  soulagement 
de  beaucoup  et  plusieurs  mil  innocents  christiens,  pressé  aussy  et 
principalement  pour  le  bien  et  proufict  du  roy  innocent  et  de  sa 
coronne,  sans  qu'il  en  prétendoit  aulcune  richesse  d'or,  argent, 
biens,  terres,  gloire  vaine  ou  proufict.  Et  d'aultant  que  ledict  élec- 
teur du  passé  et  de  longtemps  à  la  requeste  de  son  dict  fils  luy 
avoit  promis  et  accordé  que  s'il  se  présentoit  aulcune  guerre  chris- 
tienne  et  honorable,  qu'il  ne  fauldroit  de  luy  donner  son  congé  d'y 
aller,  veu  que  ceste  entreprinse  du  prince  de  Condé  et  de  ses  adhé- 
rens  n'est  pas  contre,  ains  pour  Sa  Majesté  et  la  conservation  de  son 
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royaiilme,  ensemble  la  pacification,  défense  et  soulagement  des 
christiens  pressés,  permis  justement  et  de  la  loi  de  nature. 

Et  puisqu'il  est  permis  à  ceulx  qui  tâchent  d'exterminer  en  Finance 
la  vraye  religion  de  lever  publiquement  et  sans  aulcun  empêche- 
ment des  gens  de  guerre  au  saint-empire,  à  ceste  occasion  les  aul- 
tres  et  ceulx  qui  vouldroient  volunliers  soubstenir  les  christiens 
suppressés  comme  leurs  vrays  commembres  en  l'Edict  de  la  paci- 
fication, ont  d'aultant  moins  d'espérance  de  secours  de  ce  costé, 
joinct  que  dernièrement  à  l'assemblée  des  électeurs  au  cercle  du 
Rhin,  qui  a  esté  tenu  à  Bingen,  il  fust  arresté  et  conclu  qu'il  seroit 
permis  au  roy  de  faire  amas  des  gens  de  guerre  en  ce  quartier  pour 
le  service  de  Sa  Majesté. 

Au  surplus,  aux  troubles  passés.  Tan  1562,  il  a  esté  permis  des 
électeurs  et  princes,  en  cas  semblable,  d'envoyer  secours  et  ayde  au 
prince  de  Condé  et  aultres  chrétiens  suppressés,  par  le  moyen  de 
laquelle  ayde  ilz  ont  tant  faict  que  les  choses  sont  parvenues  en 
repos  et  pacification  louable,  ayant  par  ce  mesme  moyen  contre- 
gardé  et  saulvé  une  bien  fort  grande  effusion  de  sang  des  innocents, 
laquelle  effusion  pourroit  encores  pour  le  présent  estre  prévenue  si 
les  choses  pouvoient  demeurer  en  leur  entier  et  comme  elles  ont 
esté  passées,  ou  si  l'on  moyennoit  la  grâce  et  ayde  de  Dieu  (en  s^y 
prenant)  de  bonne  heure. 

Et  d'aultant  que,  auxdicts  troubles  le  secours  qui  vient  du  saint- 
empire  pour  le  prince  de  Gondé,  n'a  esté  tumbé  pour  ce  faict  en 
aulcun  inconvénient  ou  offensé  la  paix  publicque  et  les  constitutions 
d'icelle,  c'est  la  raison  pour  laquelle  l'électeur  a  faict  moins  de  dif- 
ficulté de  donner  le  congé  à  son  aymé  fils  pour  s'en  aller  à  la  guerre, 
joinct  aussy  qu'il  n'eust  sceu  prétendre  en  cela  aulcune  raison  juste 
de  refus. 

Toutesfois  en  ceste  manière  et  condition  que  quand  ledict  duc 
Casimir  mèneroit  ses  reistres  et  gens  de  guerre  en  France,  que  cela 
ne  se  feroit  aultrement  sinon  suyvant  le  contenu  des  constitutions 
impériales  et  le  reçis  mesme  de  la  paix  pubhcque  pour  la  levée, 
passage  et  leur  retour,  et  qu'en  sa  capitulation  Sa  Majesté,  le  sainct- 
empire,  les  Estais  et  membres  d'iceluy,  seroient  préservés  et  saulves, 
dont  ledict  duc  Casimir  seroit  tenu  de  s'obliger  de  tout  cela  et  des 
promesses  qu'il  en  feroit  audict  électeur  son  père,  comme  le  pre- 
mier et  chief  des  électeurs  au  cercle  du  Rhin;  ce  qu'a  esté  ainsy 
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faict  et  suyvant  lesdictes  ordonnances  des  constitutions  ledict  duc 
Casimir  en  a  adverty  tous  les  princes  circonvoisins  aux  pays  des- 
qnelz  il  attendoit  des  gens  de  guerre,  au  moyen  de  quoy  il  a  ob- 
tenu et  a  esté  favorisé  du  passage  et  autres  commodités  de  tout 
costé,  comme  ledict  électeur  en  a  mandé  plus  amplement  toutes 
les  nouvelles  à  la  Majesté  impériale  par  ses  lettres  de  la  date  du 
17e  de  novembre  lesquelles  il  espère  que  Sa  Majesté  aura  reçeu. 

Et  puisque  les  affaires  sont  en  tel  estât  comme  dessus  dict  est, 
l'électeur  et  son  fils  Casimir  ne  pensent  point  que  Sa  Majesté  doibve 
estre  de  la  permission  dudict  électeur  à  Tentreprinse  de  son  fils 
Casimir  aulcunement  offensée,  comme  ainsy  soit  que  lesdits  élec^ 
teur  et  son  fils  Casimir  n'en  craignent  pas  aulcune  diminution  de 
leur  grandeur,  reproches  et  inconvénient,  ains  en  espèrent  plustost 
louange,  honneur  et  récompense,  en  quoy  ils  s'employent  pour  les 
persécutés  de  Jésus-Christ  selon  sa  saincte  promesse  et  comme  Ton 
en  a  autrefois  veu  l'expérience,  et  mesmement  les  électeurs  et 
princes,  lesquels  avoient,  aux  aultres  troubles,  envoyé  secours  et 
ayde  pour  les  affaires  des  christiens  en  cas  semblable  en  re- 
çoipvent  encores  pour  cejourd'huy  louange  et  honneur.  Et  après 
la  paix  faicte,le  roy  estant  adverty  des  reistres  et  aultres  qui  avoient 
esté  employés  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  les  a  tous  faict  bien 
payer. 

Or,  touchant  que  Sa  Majesté  a  faict  répéter  auxdictz  électeur  et 
son  fils  Casimir  les  constitutions  impériales  de  la  paix  pubhque, 
ensemble  de  l'ordonnance  de  l'exécution,  et  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté 
leur  commander  de  casser  et  renvoyer  leurs  reistres,  sur  cela  ils 
disent  qu'ils  ne  pensent  point  avoir  offensé  en  cela  les  dictes  consti- 
tutions impériales,  veu  qu'ils  ne  se  peuvent  souvenir  ny  entendre 
soit  de  la  simple  lectre  ou  du  sens  des  dictes  constitutions  de  la  paix 
pubhque,  que  leur  entreprinse  et  choses  semblables,  sauf  toutefois  la 
liberté  de  la  Germanie  et  de  l'Empire,  ensemble  les  accords  de  Pas- 
sau,  comme  l'on  veult  ahéguer,  y  soyent  défendues.  Et  d'aultant 
qu'a  tout  temps  et  espécialement  despuis  naguères,  le  semblable  a 
esté  entreprins  et  exécuté  sans  aulcun  empeschement  par  des 
princes  de  leur  qualité  et  aussi  de  plus  basse  condition  et  estât,  cela 
faict  espérer  et  accroire  lesdits  électeur  et  son  fils  que  Sa  Majesté  ne 
le  prendra  pas  autrement  qu'en  bonne  part,  et  ne  voudroit  pour 
cela  entreprendre  aulcune  chose  contre  eulx,  comme  soit  notoire  que 
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beaucoup  d'aultres  aient  eu  raison  et  bon  droict  en  cas  semblable 
et  de  mesme  importance. 

Et  pour  la  conclusion,  touchant  de  renvoyer  les  reistres  du  duc 
Casimir,  il  ne  sçauroil  encores  qu'il  bien  le  vouldroit^  casser  et  ren- 
voyer, d'aultant  que  toute  Tarmée  marchoit  et  une  grande  partie  en 
estoit  desjà  oultre  le  Rhin,  si  l'on  ne  se  vouldroit  mestre  en  danger 
d'estre  cause  d'une  grande  alarme  et  sédition  par  tout  l'Empire 
comme  Sa  Majesté  pourra  plus  amplement  en  soy-mesme  considé- 
rer les  dangers  et  inconvéniens  qu'en  despendent,  si  l'on  veoit  au 
cœur  et  au  milieu  de  l'Empire  traîner  une  si  grande  armée  de  tant 
de  chevaulx  et  gens  de  pied,  sans  avoir  faict  monstre  ou  reçue  aul- 
cun  payement  pour  la  solde  de  troys  moys  et  ung  moys  pour  le  re- 
tour. 

Pour  ceste  occasion,  ledict  électeur  espère  que  Sa  Majesté,  après 
avoir  bien  entendu  ces  informations  véritables  et  remonstrances,  la 
prendra  en  sa  protection  et  Ten  tiendra  pour  bien  excusé,  comme 
ainsi  soit  qu'il  ayt  entrepris  la  charge  des  reistres  pour  nulle  aultre 
raison  sinon  pour  ayder  et  secourir  aux  pauvres  christiens  de  France 
si  misérablement  persécutés,  afin  d' ayder  à  les  remestre  en  repos, 
saulvegarde  et  paix  perpétuelle.  En  quoy  Sa  Majesté,  ensemble  des 
aultres  potentats,  les  pouvoit  bien  secourir  pour  la  grande  consé- 
quence qu'en  despend,  et  aussi  pour  éviter  la  suspection  et  jalousie 
qu'en  pourra  venir  entre  les  princes  et  Estats  de  l'Empire,  de  veoir 
de  telle  façon,  en  tous  les  royaulmes  et  pays  circonvoisins,  avec 
persécutions  misérables,  meurdres  et  effusion  de  sang  de  si  grand 
nombre  des  fidèles  et  bons  christiens,  extirper  et  suffocquer  la 
vraye  religion  christiene,  et  défendre  le  nom  et  la  vraye  confession 
de  Jésus-Christ  en  sa  saincte  parole,  et  oultre  ce  permectre  que  le 
pape,  lequel  s'est  tousjours  en  cela  efforcé  devers  les  empereurs, 
roys  et  potentalz,  continue  ainsy  en  sa  tyrannie  et  propos  inhumains 
et  cruels,  dont  nostre  Seigneur  mesme  ne  pourra  enfin  plus  veoir  ny 
endurer  telle  inhumanité  et  misérable  boucherie  des  fidèles  et 
membres  de  Jésus-Christ. 

Et  par  ainsi  espère  que  Sa  Majesté,  en  considérant  bien  les  choses 
dessus  dicles  pour  sa  vocation,  et  tenant  le  lieu  là  où  il  a  pieu  l'apel- 
ler,  ne  fauldra  d'empescher  et  résister  à  tous  ceulx  qui  respandent 
le  sang  des  innocents,  et  taschent  à  chasser  les  pauvres  christiens  et 
toute  la  christienté  au  bain  du  sang,  avec  une  persécution  misérable 
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et  horrible^  de  quoy  Sa  Majesté  et  tous  ceulx  qui  y  remédieront  en 
recevront  du  Seigneur  DieU;,  en  ce  monde  et  en  l^autre,  sa  bénédic- 
tion perpétuelle  et  éternelle,  et  tous  les  potentats  seront,  sans  au- 
cun double,  richement  récompenséz  de  félicité,  paix,  victoire,  tran- 
quillité et  union,  et  par  ce  moyen  Tire  et  punition  de  Dieu  venant 
d'idolâtrie  et  effusion  de  sang  sera  appaisée. 

Voylà  ce  que  Télecteur  a  voulu  donner  pour  response  à  Tambas- 
sadeur  de  Sa  Majesté  pour  la  faire  entendre  à  Sa  dicte  Majesté,  à  la- 
quelle le  dict  électeur  se  faict  très-humblement  recommander. 

Signé  à  Heidelberg,  soubz  les  cachetz  desdicts  électeur  et  duc 
Casimir,  imprimés  au  dessoubs.  —  Samedy,  le  6^  décembre  1567. 


LES  EÉFUGIÉS  FRANÇAIS  D'ERLANGEN 
LETTRE  DU  MINISTRE  REY  A  M.  DOLIMPIE 

MINISTRE  DE  SGHAFFOUSE 

1687 

Notre  très-regretté  ami,  M.  Francis  Waddington,  retraçait  naguère 
dans  le  Bulletin  (t.  Ylll,  p.  219}  l'histoire  de  la  colonie  française  d'Er- 
langen.  Le  morceau  qui  suit  est  une  page  ajoutée  à  son  intéressante 
relation.  C'est  le  récit  des  épreuves  qui  assaillirent  les  réfugiés  à  leur 
arrivée  dans  ce  pays.  Il  est  tiré  de  la  collection  Court,  n»  17,  vol.  L,  au- 
quel on  a  déjà  fait  plus  d'un  emprunt,  et  qui  contient  de  très-impor- 
tantes pièces  pour  l'histoire  du  Refuge. 

A  Monsieur  Dolimpie,  fidèle  ministre  de  J.-C,  à  Schaffouze. 

Erlangen,  15  novembre  1687. 
Dans  une  lettre  que  vous  auez  escrite  à  Monsieur  Valentin, 
du  18/8  du  mois  passé,  il  y  a  un  article  qui  regarde  nostre  conduite 
au  sujet  des  panures  qui  se  retirent  en  ce  pays-ci.  Vous  luy  mar- 
quez que  par  une  lettre  d^un  de  nos  Ministres,  vous  auez  des  prennes 
certaines  que  Ton  distingue  fort  les  gens  du  Dauphiné,  puisqu'on 
les  arreste,  tandis  que  Ton  congédie  les  autres.  M.  Maurice,  minis- 
tre, nous  a  dit  aussi  qu'en  Suisse  on  parloit  fort  de  quelque  lettre 
d'un  particulier  tout  opposée  à  celle  que  nostre  Consistoire  auoit 
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pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  Speisegger  et  à  M.  Saurin.  Je  ne  scay^ 
Monsieur^  qui  de  nous  peut  auoir  escrit  quoy  que  ce  soit  qui  ait 
donné  lieu  aux  bruits  qui  se  sont  répandus  à  nostre  désauantage. 
MM.Papon,  Tholozan  et  Cregut(l)  assurent  qu'ils  neTontpasescrite^ 
et  pour  moy  je  ne  suis  nullement  mémoratif  d'estre  autheur  d'une 
pareille  lettre.  Cependant  je  ne  voudrois  pas  assurer  le  contraire, 
et^  quoy  qu'il  en  soit.  Monsieur,  je  vous  prie  tres-humblement  de 
m'enuoyer  par  la  poste  une  copie  de  cette  lettre  pour  être  éclairci 
sur  ce  sujet,  et  si  je  l'ay  écritte,  je  suis  assuré  que  par  la  lettre  elle- 
même  ou  par  la  date,  j'auray  de  quoy  me  justifier  du  reproche  que 
l'on  pourroit  me  faire  dans  la  suite  d'auoir  contribué  à  attirer  des 
gens  qui  périssent  tous  les  jours,  à  faute  de  logement,  et  peut-estre 
mesme  d'aliments.  En  attendant  que  vous  me  fassiez  la  grâce  de 
m'enuoyer  une  copie  de  cette  lettre,  que  je  vous  demande  tres-in- 
stanmient,  je  crois  que  l'on  doit  dire  pour  la  justification  de  ceiuy 
qui  l'a  escritte,  que  ce  fut  sans  doute  pour  le  plus  tard  dans  le  temps 
que  l'on  escriuit  pour  la  première  fois  à  M.  Speisegger,  et  nous 
comprenons  bien  qu'il  n'estoit  pas  impossible  que  quelqu'un  n'es- 
criuît  alors  que  s'il  y  auoit  quelque  bonne  famille  du  costé  du  Pra- 
gelas  à  Schaffotfze,  que  l'on  powuoit  leur  conseiller  de  prendre 
cette  route-cy  plustost  qu'aucune  autre,  parce  que  ces  Messieurs 
ayant  promis  de  faire  un  corps  pour  s'assister  les  uns  les  autres, 
sans  estre  à  charge  au  prince,  comme  ils  l'avoient  fait  escrire  par 
MM.  Turrettin  et  Potier,  et  comme  porte  expressément  le  brevet 
que  M.Papon  obtint  pour  eux,  suiuant  leurs  lettres,  celuy  qui  écriuit 
la  lettre  dont  est  question,  crut  qu'il  seroit  à  propos  d'attirer  de  ces 
gens  qui  pussent  secourir  le  grand  nombre  des  panures  de  leur 
vallée  qui  étoyent  desja  arriuéz  icy,  dans  l'espérance  que  ces  gens 
pouroyent  loger  pour  leur  argent  dans  des  villages;  mais  trois  jours 
après  cette  première  lettre  à  M.  Speisegger,  il  arriua  près  de  trois 
cents  panures  du  Dauphiné  ou  d'autres  prouinces,  et  alors  nous 
sçumes  que  les  paysans  ne  vouloyent  loger  personne,  si  bien  que 
ne  pouvant  pas  auoir  les  ordres  nécessaires  de  la  part  de  S.  A.  S.  qui 
est  à  Vienne  (2),  nous  écriuismes  de  nouveau  à  M.  Speisegger  pour 
luy  apprendre  nostre  état,  et  pour  destourner  ce  grand  nombre  de 

(1)  Ministres  de  l'Eglise  française  d'Erlangen. 

(2)  Le  Margrave  de  Brandebourg-Baireuth,  Christian  Ernest,  qui,  bravant  les 
menaces  de  Louis  XLV,  couvrit  les  réfugiés  de  la  plus  généreuse  protection. 
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niiserables  qui  v(  noient  fondre  sur  nous.  Cependant,  comme  plu- 
sieurs s'estoient  mis  en  chemin  avant  que  nous  nous  fussions  auiséz 
d'écrire,  il  en  uint  plus  de  mille,  en  y  comprenant  les  cinq  cents 
dont  nous  parlez  dans  uostre  lettre,  qui  prirent  cette  route  après 
noslre  lettre  reçeùe.  De  sorte,  iMonsieur,  que  nous  auons  esté  forcés 
d'en  congédier  beaucoup;  mais  il  n'en  est  resté  que  trop,  puisque 
leur  perte  semble  inévitable. 

Nous  avons  icy  présentement  plus  de  six  vingts  malades  mou- 
rants, et  quantité  d'aiitres  qui  le  sont  moins,  et  tous  dans  la  der- 
nière misère.  En  deux  chasteaux  prez  de  Neustadt,  il  y  en  a  pres- 
que autant  de  ceux  de  Pragelas,  et  partout  il  a  fallu  les  entasser  les 
uns  sur  les  autres,  pour  les  mettre  à  couuert.  Ce  qu'il  y  a  de  très- 
fàcbeux,  c'est  que  leurs  parents  qui  sont  sains  sont  forcés  de  rester 
avec  les  malades,  soit  pour  les  servir,  soit  pour  se  mettre  à  couvert, 
si  bien  qu'ils  s'infectent  les  uns  les  autres,  et  il  en  meurt  une  quan- 
tité prodigieuse.  On  enseuelit  ici  dix-huit  corps  la  semaine  passée; 
on  nous  dit  qu'à  Onek  et  Hipsein  où  sont  les  autres,  il  en  est  mort 
presque  autant;  jugez  présentement.  Monsieur,  de  nostre  désola- 
tion ;  elle  est  assurément  au  terme,  et  nous  uoyons  bien  qu^elle  aug- 
mentera si  Dieu,  par  sa  miséricorde,  n'a  pitié  de  nous.  Nous  deuons 
craindre  quelque  contagion,  à  cause  du  nombre  des  malades  et  de 
la  qualité  de  leur  mal  ;  il  semble  mesme  qu'il  est  impossible  d'éuiter 
quelque  incendie,  parce  que  cette  foule  de  peuple  fait  du  feu  par- 
tout pour  se  garantir  du  froid,  et  dans  Testât  où  sont  les  choses,  il 
faut  un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu  pour  nous  préseruer  d'une  en- 
tière et  totale  perte. 

Vous  connoissez  assez  les  choses.  Monsieur,  pour  juger  que  je 
uous  dis  uray,  et  Dieu  ueuille  que  Téuénement  ne  justifie  pas  nostre 
crainte  !  Si  ces  malheurs  nous  arriuent,  nous  aurons  la  consolation 
de  n'y  avoir  point  de  part,  puisque  nous  auons  escrit  lettres  sur 
lettres,  et  qu'il  est  impossible  présentement  de  remédier  à  ces  maux. 
Monsieur  Maurice  vous  escrira  à  son  retour  le  récit  de  toutes 
choses,  et  uous  serez  surpris  d'apprendre  qu'il  y  a  plus  de  six  cents 
personnes  dans  des  caves,  écuries,  galetas,  passages  de  maison, 
dont  la  plupart  n'a  pas  mesme  de  la  paille;  et  ne  croyez  pas.  Mon- 
sieur, qu'il  ne  se  fasse  point  de  charité,  puisque  les  seuls  reffugiés, 
tous  misérables  qu'ils  sont,  ont  distribué,  despuis  enuiron  six  se- 
maines, plus  de  six  cents  florins  d'empire  aux  malades  et  passants. 
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Nostre  estai  est  digne  de  pitié,  de  compassion  et  de  larmes,  et  nul- 
lement de  blasrae.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  put  nous  reprocher  jus- 
tement c'e  faire  acception  de  personnes,  et  de  ne  pas  secourir  nos 
frères  et  nos  entrailles  !  Quand  les  choses  seront  éclaircies,  il  se 
trouvera  que  c'est  un  mal  entendu.  Quoy  qu'il  en  soit,  j'ay  intérêt. 
Monsieur,  comme  ministre,  à  vous  faire  sçauoir  ces  choses,  parce 
que  je  vous  estime  et  vous  honore  infiniment,  et  qu'il  me  seroit 
extrêmement  fâcheux  si  un  des  professeurs  pour  lesquels  j'ay  le  plus 
de  considération,  me  [confondoit]  avec  ceux  qui  pourroient  estre 
coupables  de  ce  dont  on  les  accuse,  s'il  est  uray  qu'ils  ayent  agi  par 
ie  principe  que  l'on  suppose. 

Je  vous  prie  d'estre  persuadé.  Monsieur,  que  je  suis  avec  un  pro- 
fond respect,  vostre,  etc. 

[Claude]  Rey,  ministre. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

« 

Tome  1  (livraisons  1  et  2).  Recueil  trimestriel.  Paris,  1866.  In-8". 

Dans  la  préface  du  Bulletin  de  1867,  on  signalait  en  ces  termes 
l'apparition  de  ce  recueil  :  «  Il  est  des  écrivains  qui,  aspirant  au  triste 
honneur  de  refaire  l'histoire  au  gré  de  leurs  préventions  et  de  leurs 
haines,  prétendent  remettre  en  question  les  points  irrévocablement 
jugés,  et  sur  lesquels  la  conscience  publique  a  prononcé  un  arrêt  sans 
appel.  La  Réforme,  qui  donna  Goligny,  Palissy,  Du  Plessis-Mornay  à  la 
France;  qui,  dans  le  siècle  dissolu  des  Yalois,  fit  renaître  la  puissance 
du  martyre  apostolique,  ne  serait  qu'une  école  de  Ucence  et  d'impiété  ; 
la  Sâint-Barthélemy  qu'un  juste  châtiment!  Malgré  notre  peu  de  goût 
pour  la  controverse,  nous  ferons  justice  de  ces  tristes  sophismes,  etc.  » 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  été  devancés  dans  cette  œuvre  par  la 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  qui,  fondée  depuis  un  an  à 
peine ,  occupe  déjà  un  rang  élevé  dans  la  presse  périodique.  Rare  sa- 
voir, bonne  foi,  impartialité,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce 
recueil,  auquel  nous  n'avons  plus  à  souhaiter  la  bienvenue.  On  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  quelques  pages  empruntées  au  numéro  du 
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12  janvier.  C'est  la  meilleure  réfutation  des  sopliismes  accumulés  dans 
un  article  de  la  Revue  des  questions  historiques.  Il  ne  nous  déplaît  pas 
de  les  voir  si  vertement  châtiés  par  une  autre  plume  ;  le  Bulletin  cède 
son  tour,  mais  il  le  reprendra  ! 

Le  travail  le  plus  considérable  qui  ait  paru  jusqu'ici  est  assuré- 
ment l'étude  de  M.  Georges  Gandy  sur  la  Saint-Barthélemy,  ses 
origines,  son  vrai  caractère,  ses  suites.  Nous  ne  doutons  point  que 
l'auteur  n'ait  eu  le  désir  réel  de  raconter  la  pure  vérité  ;  il  avait 
compté  sans  ses  passions  et  ses  colères  :  entraîné  par  elles,  il  a  perdu 
dès  l'abord  le  calme  et  la  critique  nécessaires  à  Thistorien.  Pour  lui, 
les  protestants  ne  sont  pas  seulement  «  une  ligue  profondément 
hostile  au  bonheur  de  la  France  et  à  sa  gloire  »  et  «  une  grande  so- 
ciété occulte ,  »  ce  sont  encore  des  «  sauvages  qui  voulaient  dé- 
truire toute  la  société;  »  ils  ont  une  religion  qui  «  donne  à  rillumi- 
nisme^  au  scepticisme  et  à  la  dépravation  une  sorte  de  consécration 
divine,  »  et  qui  leur  confère  le  «  droit  de  s'abandonner  à  tous  les 
crimes  imaginables,  »  Enfin,  par  un  dernier  effort,  semblables  à 
ces  chrétiens  que  Néron  déclarait  «  convaincus  de  haïr  tous  les 
hommes,  odio  generis  humani  »  (Tacite,  Ann.,  XV),  les  protestants 
deviennent,  sous  la  plume  de  M.  G.,  «les  ennemis  du  genre  humain.» 
Aussi  conclut-i!  qn'  «  en  droit  la  soi-disant  Réforme  n'a  pu,  comme 
hérésie  morale  et  dogmatique,  circuler  en  France,  »  et  que  «  c'é- 
tait pour  la  royauté,  pour  la  justice,  un  rigoureux  devoir  de  lui 
refuser  la  liberté  civile.  »  En  droit  donc,  Charles  IX  a  bien  fait  d'es- 
sayer d'anéantir  le  protestantisme;  mais  il  y  a  plus;  en  fait,  «Thé- 
résie  depuis  sa  naissance  a  été  agressive  et  factieuse,  et  dès  lors 
ses  nombreuses  Saint-Barthélemy  ne  lui  laissent  pas  le  droit  d^être 
sévère  {sic)  pour  celle  du  24  août.  »  Au  contraire,  «  elle  méritait  un 
châtiment  sévère,  et  elle  a  tort  de  se  poser  en  victime.  »  En  effet,  le 
protestantisme  est  «  d'autant  plus  odieux  qu'il  était  un  principe  actif 
de  dissolution,  de  tyrannie,  de  révolte,  qu'il  tendait  au  commu- 
nisme, poussait  à  l'assassinat,  et  livrait  la  France  à  Fétranger.  »  On 
a  quelque  droit  peut-être  de  s'étonner  en  rencontrant  ces  invectives 
banales  chez  un  «  disciple  de  la  science  consciencieuse  et  austère.» 
Répondant  à  quelqu'un  qui  parlerait  ainsi  par  simple  et  sincère 
ignorance,  on  pourrait  lui  faire  voir  que  les  tyrans  de  la  France  ont 
été  François  I^r  et  Henri  II  plutôt  que  le*s  Vaudois  de  Mérindol  ou 
le  martyr  Anne  Dubourg  ;  que  les  démocrates  de  la  journée  des 
Barricades  ne  sauraient  accuser  leurs  adversaires  de  révolte;  que 
jamais  les  protestants  n'ont  pratiqué  le  communisme  comme  les 
congrégations  religieuses  de  tous  les  temps.  A  ceux  qui  parlent 
d'une  hérésie  agressive  et  factieuse,  on  montrerait  que  ce  n'est 
qu'après  trente  ans  de  potences  et  de  bûchers,  dont  le  Martyrologue 
de  Crespin  nous  a  conservé  les  terribles  souvenirs,  que  les  calvi- 
nistes, poussés  à  bout,  cherchèrent  à  obtenir  par  les  armes  ce  qu'on 
retusait  à  leurs  prières.  A  ceux  qui  osent  parler  d'assassinats  vien- 
draient répondre  etle  moine  Clément,  etRavaillac,  élève  des  jésuites. 
Enfin  n'étaient-ce  pas  les  ligueurs  qui  offraient  à  Philippe  II  cette 
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France  que  Coligny  couvrait  de  son  corps  à  Saint-Quentin,  et  qui  la 
c(  livraient  à  l'étranger?  »  C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  facilement 
réfuter  ces  audacieux  travestissements  de  la  vérité,  trop  souvent 
encore  répétés  de  nos  jours  par  les  haines  religieuses;  mais  à  quoi 
bon  essayer  de  prouver  quelque  chose  à  qui  ne  veut  point  entendre? 

Quelques  mots  maintenant  de  la  critique,  violente  dans  la  forme 
autant  qu'erronée  dans  les  faits,  qui  caractérise  le  travail  de  M.  G. 
En  parlant  du  massacre  de  Vassy,  l'auteur  déclare  que  «  les  protes- 
tants eurent  le  tort  de  troubler  par  leurs  bruits  une  cérémonie  de 
catholiques  ;  »  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  les  gens  du  duc  de 
Guise  vinrent  assaillir  les  huguenots  réunis  dans  une  grange  pour  y 
célébrer  leur  culte;  il  y  a  plus  :  il  existe  une  lettre  du  duc  lui-même 
qui  établit  la  préméditation  de  ce  massacre  (Baum ,  Beza,  t.  II, 
p.  561).  Plus  loin,  M.  G.  vient  à  son  tour  répéter  que  François  de 
Guise  fut  tué  à  l'instigation  de  Coligny  et  de  Théodore  de  Bèze.  Il 
n'a  pas  craint  d'écrire  :  a  Les  aveux  de  Coligny  l'accusent;  il  a  con- 
fessé, etc.,  »  sans  appuyer  de  la  moindre  preuve  des  assertions 
aussi  positives.  Coligny  n'a  cessé  de  protester  avec  toute  l'indigna- 
tion du  gentilhomme  et  du  chrétien  contre  des  imputations  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  se  produire,  mais  que  rien  n'établit  :  l'his- 
toire impartiale  l'absoudra  sans  hésiter  (Voyez  les  faits  dans  Baum, 
Bezo.,  t.  II,  p.  710-H).  —  Ailleurs,  à  propos  du  prince  de  Condé, 
nous  rencontrons  le  raisonnement  suivant  :  «  Il  visait,  dit-on,  à  être 
roi  ;  des  monnaies  auraient  été  battues  avec  cette  légende  : 
Louis  XIII,  roi  de  France.  »  Pas  plus  qu'un  autre,  M.  G.  n'a  vu 
cette  médaille,  et  cela  parla  raison  bien  simple  qu'elle  n'existe  pas; 
n'importe,  il  accuse  vivement  M.  Ranke  et  d'autres  historiens 
«  d'avoir  passé  ce  fait  sous  silence,  par  esprit  de  système.  »  —  Pour 
excuser  le  massacre  du  24  août,  l'auteur  ose  prétendre  que  Coligny 
préparait  une  Saint-Barthélemy  de  catholiques  pour  le  mois  de  sep- 
tembre. C'est  là  sa  grande  thèse,  son  champ  de  manœuvres  favori,, 
le  sujet  qui  lui  fournit  ses  apostrophes  les  plus  violentes  et  les  plus 
haineuses.  Il  y  a  telle  page  où  l'auteur,  s'acharnant  sur  la  dépouille 
mortelle  de  l'amiral,  semble  avoir  voulu  rivaliser  avec  les  bourreaux 
de  1572.  Et  en  définitive,  la  preuve  de  cette  conspiration,  où  donc 
se  trouve-t-elle?  En  vérité,  on  ne  le  devinerait  jamais.  Elle  existe, 
d'après  l'auteur,  dans  une  lettre  de  Coligny  au  prince  d'Orange,  que 
personne  n'a  vue,  et  que  M.  Crétineau-Joly  détient,  nous  dit-on, 
comme  une  arme  précieuse  qu'il  se  réserve  de  lancer  un  jour  contre 
le  protestantisme.  M.  Gandy  croit  absolument  à  ce  projet  d'assassi- 
nat; car,  dit-il  judicieusement,  s'il  n'était  pas  renfermé  dans  cette 
lettre,  «  on  comprendrait  malaisément  l'intérêt  capital  que  M.  Cré- 
tineau-Joly y  attache.  »  Ainsi,  parce  qu'il  plaît  au  panégyriste  des 
jésuites  d'insulter  à  la  mémoire  de  Coligny  par  des  insinuations  qu'il 
se  garde  bien  de  prouver,  l'histoire,  la  «  science  consciencieuse  et 
austère,  »  devra  interpréter  sans  hésitation  ses  demi-mots  plus  ou 
moins  perfides  pour  charger  d'un  crime  odieux  l'illustre  victime 
des  Guises  et  justifier  ses  bourreaux!  Nous  ne  dirons  pas  :  quelle 
loyauté  de  discussion!  mais  :  quels  procédés  de  critique  ! 

Qu'au  moins  M.  Gandy  reste  conséquent  avec  lui-même  dans  le 
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cours  de  ses  accusations;  mais  comment  espère-t-il  persuader  au 
lecteur  que  Coligny  conspira  contre  Charles  IX  jusqu'au  2^2  août, 
quand  il  vient  de  nous  prouver  que  jusqu'à  ce  jour  le  roi  n'écoutait 
que  les  conseils  de  Tamiral,  et  que  c'était  lui  qui  dirigeait  la  poli- 
tique française?  Disons  en  passant  que  les  projets  politiques  de  Co- 
ligny étaient  loin  d'être  «  insensés  »  comme  le  veut  notre  auteur, 
car  ils  devançaient  tout  simplement  ceux  de  Richelieu,  qui  firent 
la  grandeur  de  la  France.  Dira-t-on  que  le  Parlement  de  Paris  re- 
connut l'existence  d'une  conspiration  par  la  condamnation  de  Ca- 
vaignes  et  de  Briquemaut?  M.  Gandy  lui-même  n'ose  pas  défendre 
cette  procédure  mensongère,  inventée  par  une  cour  à  bout  de  pré- 
textes, qui  trouva  des  complices  pour  cacher  le  crime  sous  un 
assassinat  judiciaire. 

Les  massacres  eux-mêmes  sont  racontés  avec  une  précipitation 
quelque  peu  singulière;  ne  pouvant  les  nier,  on  serait  bien  aise  de 
les  cacher  sous  les  invectives  adressées  aux  victimes.  M.  Gandy 
nous  apprend  que  «  la  journée  du  24  août  fat  pleine  de  mystères» 
et  que  o  la  saine  critique  ne  peut  en  dissiper  toutes  les  ténèbres.  » 
Ténèbres  bien  complaisantes  pour  les  historiens  catholiques^  car 
elles  ne  cachent  aucunement  les  méfaits  des  hérétiques!  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'on  ait  dit  tant  d'horreurs  de  ces  quelques 
égorgements.  Les  protestants  surtout  «  ont  pris  dans  les  pamphlets 
du  jour  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir,  ils  les  ont  tordus  pour  en  expri- 
mer le  venin.  »  Quant  à  notre  auteur,  il  dit  fièrement  :  «  Ces  jeux 
de  l'art  ne  sont  pas  de  notre  sujet;  »  il  a  même  l'esprit  assez  libre 
pour  constater  que  les  pillards  et  les  assassins  catholiques  «  produi- 
saient un  fort  bel  effet  »  dans  les  rues  de  Paris.  Ici  nous  serions 
tentés  de  reprocher  à  M.  Gandy  son  calme  plutôt  que  ses  colères.  Il 
fait  preuve  dans  toute  l'exposition  de  cette  partie  de  son  récit  d'une 
grande  habileté,  que  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître,  mais 
qui  dépasse  le  but  en  effarouchant  le  lecteur.  Ainsi,  si  la  question 
n'était  indiscrète,  nous  lui  demanderions  volontiers  pourquoi  lors- 
qu'un protestant  affirme  quelque  chose,  c'est  tout  de  suite  un  men- 
songe, une  calomnie;  tout  auteur  catholique  au  contraire  doit  être 
cru  sur  parole.  Nous  nous  trompons;  ce  catholique,  fût-il  le  nonce 
du  saint-siége,  s'il  a  le  malheur  de  s'accorder  avec  le  protestant, 
n'échappe  point  à  la  censure;  seulement  on  est  plus  poli;  on  in- 
sinue qu'  «  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  »  etc.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  détails.  Où  j'admire  davantage  le  savoir-faire  de  M.  Gandy, 
c'est  quand  il  détourne  nos  yeux  des  malheureux  que  l'on  assomme 
et  que  l'on  égorge,  pour  attirer  notre  attention,  que  dis-je?  notre 
compassion  sur  «  l'angoisse  et  fincertilude  navrante  »  de  Charles  IX 
et  de  sa  mère,  pour  nous  apitoyer  sur  les  malheurs  de  ce  prince 
«  naturellement  affable  et  généreux  »  et  qui  mourut  «  des  chagrins 
dont  l'abreuvèrent  les  menées  de  i'hérésie.  »  Pendant  qu'on  mas- 
sacre au  dehors,  nous  examinons  gravement  la  question  de  savoir 
«  si  le  roi  prit  au  sérieux  l'extravagance  d'un  ordre  qu'un  transport 
de  colère  lui  avait  arraché.  »  Quand  tout  est  fini,  M.  Gandy  compte 
les  morts  et  n'en  trouve  qu'un  millier,  ce  qui  fournit  naturellement 
matière  à  de  nouvelles  aménités  à  l'adresse  des  auteurs  protestants. 
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Ne  lui  en  déplaise;  le  curé  Claude  Haton,  un  contemporain^  en 
devait  savoir  plus  long  là-dessus  que  Tabbé  Gaveirac^  vivant  au 
XVIIIe  siècle,  et  qui  fait  autorité  pour  lui  ;  or  Claude  Haton  compte 
pour  le  moins  7,000  victimes.  M.  Gandy  suit  le  même  procédé  pour 
atténuer  les  massacres  en  province  ;  il  se  récrie  surtout  contre  Tad- 
mission  d'ordres  secrets  ordonnant  des  exécutions  comme  à  Paris, 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemy.  C'est  équivoquer  sur  la  date;  per- 
sonne ne  prétend  que  ces  tueries  dussent  avoir  lieu  partout  le  même 
jour;  partant  de  Paris  à  un  moment  donné,  les  ordres  du  roi  de- 
vaient nécessairement  arriver  plus  tard  dans  certaines  localités.  Il 
ne  parviendra  jamais  à  contester  ces  deux  choses  :  l'existence  d'or- 
dres oraux  suivis  partout  de  massacres.  D'ailleurs  la  lettre  de  Puy- 
gaillard  trouvée  aux  Archives  d'Angers,  et  que  M.  de  Falloux  a  eu 
la  franchise  de  publier,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  connexité 
des  deux  faits.  On  n'explique  rien  en  répétan!  bien  haut  que  de  tels 
égorgements  a  auraient  été  une  barbarie  inutile.  »  Jamais  les  rois 
aux  instincts  cruels  et  au  caractère  faible  ne  font  de  pareils  raison- 
nements. Qu'après  coup,  les  massacres  terminés  et  la  crainte 
dominant  la  colère,  le  roi  ait  expédié  partout  des  lettres  recom- 
mandant la  clémence,  cela  ne  prouve  quelque  chose  que  pour  ceux 
qui  veulent  bien  être  convaincus. 

Tl  faut  dire  encore  quelques  mots  des  sources  de  l'auteur;  on 
serait  tenté  d'en  admirer  la  profusion,  si  leur  valeur  n'était  quel- 
quefois plus  que  douteuse.  Ainsi  citer  les  mémoires  de  Tavannes  et 
d'Anjou,  deux  des  bourreaux  de  la  Saint-Barthélemy,  pour  prouver 
la  culpabilité  des  huguenots,  c'est  faire  preuve  de  trop  de  con- 
fiance. Nous  considérons  en  outre  comme  un  abus  la  citation 
conmie  autorités,  pour  une  question  toute  spéciale,  de  l'Abrégé  de 
l'Histoire  de  France  de  M.  Trognon  et  de  l'estimable  Précis  de 
M.  Lavallée.  Quant  à  s'appuyer  sur  Walter  Scott,  traduit  par  Defau- 
conpret,  et  sur  les  Conversations  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  c'est 
une  plaisanterie  de  mauvais  goût.  Enfin  prendre  au  sérieux  les  ci- 
tations de  Luther  faites  par  M.  Grégoire,  du  Correspondant,  et  le 
R.  P.  Verdière,  puiser  sa  connaissance  exclusive  de  Calvin  dans  les 
PP.  Longueval  et  Berthier,  c'est  se  rendre  la  tâche  par  trop  facile 
quand  on  a  la  prétention  d'écrire  sur  l'histoire  religieuse  du 
XVI^  siècle.  Caractériser  la  Réforme  d'après  d'absurdes  pamphlets 
comme  celui  de  Monaghan,  l'Eglise,  la  Réforme,  la  Philosophie  et 
le  Socialisme,  c'est  agir  avec  la  légèreté  d'un  écrivain  qui  nous  don- 
nerait la  biographie  de  Napoléon  d'après  les  pamphlets  roya- 
listes de  1815. 

Il  n'y  a  pas  seulement  dans  tout  le  travail  de  M.  Gandy  «  la  fal- 
sification négative  qui  consiste  dans  le  silence;  »  mais  encore, 
comme  nous  l'avons  assez  vu,  des  accusations  et  des  négations  éga- 
lement impossibles  à  soutenir.  Disons  encore  brièvement  un  mot 
d'une  question  que  nous  ne  voulons  effleurer  qu'avec  réserve. 
M.  Gandy  déclare  «  mensonge  atroce  »  l'accusation  de  la  participa- 
tion de  l'Eglise  à  la  Saint-Barthélemy.  Le  saint-siége  «  appuyé  sur 
la  raison  »  et  «  avec  une  énergie  mêlée  de  douceur  »  n'a  fait  que 
des  vœux  pour  le  maintien  de  la  foi.  Il  n'imposait  «  à  personne  les 
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croyances  orthodoxes,  et  ne  demandait  les  conversions  qu'à  la 
science  et  à  la  charité.  »  Si  de  telles  assertions,  énoncées  avec  une 
assurance  inouïe,  ne  suffisaient  pas  à  convaincre  tous  ceux  que  la 
vue  de  tant  à'avto-da-fé  au  XVI^  siècle  auraient  pu  rendre  incré- 
dules, qu'on  se  rassure.  Yoilà  un  dernier  argument  péremptoire. 
La  papauté  n'a  rien  pu  vouloir  contre  les  protestants,  «  parce  que 
les  Espagnols  battirent  les  Turcs  à  Lépante.  »  Pour  qui  ne  saurait 
comprendre  la  lucidité  de  ce  dernier  argument  point  de  salut  !  Pour 
nous,  nous  avouons  humblement  que  «  nous  préférons  à  cet  étalage 
de  grands  sentiments  une  discussion  rationnelle  »  et  que  tous  les 
actes  de  foi  de  M.  Gandy  ne  sauraient  effacer  de  notre  mémoire 
les  lettres  du  cardinal  de  Lorraine  et  ses  jubilations  sanguinaires, 
les  messes  solennelles  dites  à  Rome  et  à  Paris,  la  médaille  frappée  par 
Grégoire  XIII  (Voy.  Bonami,  Numismata  Pontificum,  Rom^e,  1689. 
Fol.  I,  336]  en  l'honneur  du  sanglant  holocauste  offert  aux 
croyances  orthodoxes.  Quant  à  dire  que  messes  et  médailles  ne  fu- 
rent point  des  actes  de  réjouissance  pour  le  massacre  des  héréti- 
ques, mais  de  remercîments  adressés  à  Dieu  pour  avoir  sauvé  la 
France,  c'est  une  de  ces  habiletés  qui  ont  leur  nom  dans  l'histoire 
comme  dans  la  littérature  et  dont  nous  laissons  tout  l'honneur  à 
qui  de  droit. 

En  somme,  il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  l'auteur  ait  parfaitement 
raison,  c'est  lorsqu'il  prouve  la  non-préméditation  du  massacre. 
Mais  il  y  a  longtemps  que  la  question  est  vidée.  On  n'a  qu'à  jeter  un 
regard  sur  les  travaux  de  Ranke,  de  Soldan,  de  MM.  Schaefïer  et 
Coquerel,  pour  s'en  assurer.  Si  pendant  très-longtemps  les  protes- 
tants ont  hésité  à  reconnaître  ce  fait,  désormais  établi,  cela  ne  peut 
guère  étonner.  Ils  avaient  pour  eux  Charles  IX  lui- même,  Capilupi, 
Davila,  Claude  Haton,  l'évêque  Sorbin  et  beaucoup  d'autres  catholi- 
ques encore.  Après  tout,  l'appréciation  morale  de  la  Saint-Barthé- 
lemy  n'est  nullement  modifiée  par  là,  et  le  massacre  n'en  reste  pas 
moins  odieux. 


RAPIN  THOYRAS 

SA  FAMILLE,  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 

Etude  historique,  suivie  de  généalogies,  par  Raoul  de  Gazenove 
Paris^  1866. 

Si  l'on  se  reporte  à  un  quart  de  siècle  en  arrière  et  qu'on  com- 
pare ce  qu'était  alors,  au  point  de  vue  historique,  la  littérature  pro- 
testante en  France  avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  on  a  lieu  de 
s'applaudir  des  progrès  qu'elle  a  faits  comme  de  l'indépendance 
qu'elle  a  acquise.  Il  y  a  vingt  ans  à  peine  que  les  protestants  fran- 
çais, satisfaits  de  jouir  enfin  de  la  liberté  de  culte,  se  souciaient 
peu  d'apprendre  au  prix  de  quels  sacrifices  leurs  pères  l'avaient 
achetée.  Ils  craignaient  même,  à  ce  qu'il  semble,  de  réfuter  les 
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calomnies  répandues  sur  les  plus  illustres  parmi  les  grands  hommes 
de  leur  Eglise  par  les  organes  officieux  du  catholicisme;  et  je  me 
souviens  encore  de  la  rude  semonce  que  m'adressa  vers  ce  temps 
un  écrivain  alors  en  renom,  parce  que  je  m'étais  permis  de  prendre, 
dans  r Almanach  protestant ,  la  défense  des  huguenots  de  Toulouse, 
à  propos  des  événements  de  156^;  c'était^  selon  lui,  commettre  une 
grande  imprudence  que  de  réveiller  des  souvenirs  aussi  irritants. 

Les  idées  se  sont  heureusement  modifiées  à  cet  égard  depuis  la 
publication  de  la  France  protestante  et  la  fondation  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  protestantisme.  On  comprend  mieux  les  devoirs  de 
l'historien,  et  les  annales  de  nos  Eglises,  si  richns  en  actes  d'hé- 
roïsme chrétien  et  en  admirables  exemples  en  tout  genre,  mainte- 
nant mieux  appréciées  et  mieux  connues,  sont  t^xplorées  avec  plus 
de  soin  et  d'ardeur  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  auparavant.  Les 
uns  y  ont  trouvé  de  précieux  matériaux  pour  des  monographies  de 
certaines  Eghses;  d'autres  y  ont  découvert  une  foule  de  lettres  inté- 
ressantes et  même  des  mémoires  inédits  d'une  incontestable  impor- 
tance pour  l'histoire  générale  du  protestantisme;  d'autres  encore_, 
s'attachant  à  un  sujet  plus  spécial,  se  sont  contentés  d'y  recueillir 
les  traits  isolés  d'une  seule  biographie.  C'est  re  qu'a  fait,  par  exem- 
ple, M.  de  Casenove,  qui  a  pris  pour  objet  de  ses  recherches  la  vie 
et  les  œuvres  du  célèbre  hislorien  Rapin  Thoyras,  déterminé  dans 
son  choix  moins  sans  doute  par  la  renommée  de  l'écrivain  que  par 
les  liens  de  famille  qui  l'unissent  à  ses  descendants.  Son  livre,  im- 
primé avec  luxe,  orné  d'un  beau  portrait  de  Paul  Rapin  Thoyras, 
d'un  autographe  de  Mauclerc,  de  plans  gravés,  d'armoiries  et  de 
culs-de-lampe,  est  un  produit  remarquable  de  la  typographie  lyon- 
naise. Il  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  nous  dit  l'auteur, 
comprend  les  origines  et  les  traditions  de  la  famille  de  Rapin,  son 
histoire  en  Savoie  et  en  France  et  sa  séparation  en  deux  branches, 
dont  l'une,  demeurée  fidèle  à  la  foi  catholique,  resta  attachée  au  sol 
natal,  et  dont  l'autre,  volontairement  expatriée,  prenant  les  armes 
pour  la  défense  de  la  religion  réformée,  fut  mêlée  aux  plus  sanglants 
épisodes  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  France  au  XVl^  siècle. 
Les  ancêtres  de  l'historien  occupent  la  place  la  plus  importante  dans 
les  premiers  chapitres;  mais  ils  la  cèdent  bientôt  tout  entière  à  leur 
descendant.  Sa  jeunesse  et  son  âge  mûr,  sa  carrière  militaire  et 
civile,  ses  ouvrages,  son  caractère  y  sont  l'objet  d'une  étude  con- 
sciencieuse, que  viennent  éclairer  et  compléter  une  partie  de  la  cor- 
respondance inédite  et  quelques  autres  pièces  réunies  sous  le  nom 
de  Lettres  et  fragments  poétiques  de  Rapin  Thoyras.  La  généalogie 
delà  famille  de  Rapin,  depuis  l'an  1250  jusqu'au  1er  janvier  4864, 
sert,  avec  les  pièces  justificatives  qui  l'accompagnent,  comme  de 
canevas  à  la  partie  historique  et  biographique  de  cet  ouvrage.  En- 
fin un  appendice,  sous  le  nom  de  Postérité  par  alliances  de  Paul  de 
Ropjîn,  sieur  de  Thoyras,  contient  les  généalogies  des  six  familles 
issues  des  six  filles  de  l'historien,  généalogies  dressées  en  1792  et 
complétées  jusqu'à  nos  jours. 

Tel  est  le  plan  très-fidèlement  reproduit  de  l'ouvrage.  Quoi- 
qu'elle offre  des  renseignements  précieux  et  qu'elle  ait  été  traitée 
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évidemment  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  de  Casenove,  qui  paraît 
avoir  un  goût  très-prononcé  pour  les  études  généalogiques^  la  der- 
nière partie,  est-il  nécessaire  de  le  dire,  présente  moins  d'intérêt 
que  la  première  pour  l'histoire  générale.  Celle-ci  est  divisée  en  dix 
chapitres,  dont  les  sept  derniers  racontent  la  vie  de  Rapin  Thoyras 
avec  des  détails  tout  à  fait  nouveaux,  tirés  des  archives  des  six  fa- 
milles qui  descendent  de  lui  par  les  femmes.  L'auteur  a  su  avec  art 
rendre  son  récit  plus  attrayant  en  le  semant  d'anecdotes  piquantes, 
de  descriptions  pittoresques,  d'épisodes  curieux,  même  de  naïves 
légendes,  et  de  quelques  portraits  d'une  ressemblance  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Voici,  pour  exemple,  celui  qu'il  trace  de  son  héros  ; 
a  D'une  complexion  robuste  et  forte,  Rapin  Thoyras  eût  fourni  cer- 
tainement une  plus  longue  carrière,  s'il  n'avait  compromis  sa  santé 
par  son  âpreté  au  travail.  Sa  taille  était  peu  au-dessus  de  la  moyenne; 
mais  ses  membres  bien  proportionnés  attestaient  sa  force  et  sa 
vigueur.  Son  œil  brun  et  clair,  au  regard  réfléchi  et  pénétrant,  s'a- 
nimait facilement  et  avait  la  mobilité  propre  aux  races  méridionales, 
origine  que  décélaient  encore  son  teint  coloré  et  la  courbe  aquiline  de 
son  nez.  Sa  bouche  grande,  aux  fermes  contours,  avait  parfois  un 
fin  sourire  qui  illuminait  cette  belle  et  intelligente  figure ,  em- 
preinte à  un  haut  degré  de  celte  calme  et  sereine  majesté  qui  carac- 
térise cerlains  types  du  grand  siècle. 

«Les  nobles  traits  de  son  visage  révélaient  ceux  de  son  caractère. 
Doux  ,  loyal  et  ferme,  sa  sévérité  pour  lui-même  n'avait  d'égale  que 
son  indulgence  pour  les  autres.  H  se  possédait  parfaitement,  et  cette 
extrême  mesure  qu'il  avait  acquise  par  une  tenace  surveillance  sur 
ses  premiers  instincts,  et  cette  bienveillance  naturelle,  se  trouvent 
dans  tous  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  hommes,  même  lorsqu'il 
condamne  le  plus  sévèrement  leurs  actions  et  les  principes  qui  les 
font  agir.  L'esprit  de  conciliation  qui  l'animait  était  si  bien  connu, 
la  rectitude  de  son  jugement  si  appréciée,  et  la  considération  qu'il 
inspirait  si  généralement  répandue,  qu'il  lui  arrivait  souvent  d'être 
choisi  pour  arbitre  de  quelque  différend  soulevé  entre  ses  parents 
ou  ses  amis.  En  de  telles  circonstances,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait de  rendre  un  service  quelconque,  il  ne  fit  jamais  attendre  ceux 
qui  se  réclamaient  de  lui.  Quel  que  fût  le  prix  de  son  temps,  l'ur- 
gence de  son  travail,  il  savait  tout  concilier  ou  plutôt  s'oublier  lui- 
même,  pour  pratiquer  envers  les  autres  ces  petites  vertus  dont  parle 
Saurin,  l'obligeance  et  la  politesse,  cette  monnaie  humaine  de  la 
divine  charité.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  mieux  dire,  en  termes  mieux  choisis, 
et  presque  partout  le  style  de  notre  auteur  a  cette  pureté,  cette  élé- 
gance. 

A  la  biographie  de  Rapin  se  trouvent  jointes  des  notices  biogra- 
phiques sur  lord  Portland,  Isaac  de  Larrey,  autre  réfugié  connu 
dans  la  littérature  du  refuge,  et  Thomas  Carte,  ainsi  que  de  précieux 
renseignements  sur  l'état  des  Eglises,  sur  l'organisation  des  écoles 
protesiantes,  sur  les  méthodes  d'enseignement  qui  y  étaient  suivies 
vers  le  temps  de  la  révocation,  sans  parler  d'une  foule  de  digres- 
sions, quelquefois  un  peu  longues,  dont  quelques-unes  même  pour- 
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ront  paraître  trop  étrangères  au  sujet.  C'est  ainsi  que  chacun  lira 
avec  plaisir  J'en  suis  certain,  le  vif  et  émouvant  récit  de  la  campa- 
gne d'Irlande;  mais  en  sera-t-il  de  même  de  l'histoire  des  relations 
de  Rapin  avec  Jean  Roux? 

Et^  comme  je  me  crois  en  droit  de  me  montrer  très-sévère  envers 
un  auteur  du  mérite  de  M.  de  Casenove,  d'autant  plus  que  j'ai  l'hon- 
neur de  le  compter  au  nombre  de  mes  amis,  je  ne  bornerai  pas  à 
ce  seul  point  ma  critique.  Tl  s'est  plu  à  relever,  en  passant^  les  mé- 
prises de  ses  devanciers,  et  en  cela,  il  aurait  rendu  un  incontestable 
service,  car  enfin  l'erreur  ne  peut  pas  se  perpétuer  indéfiniment, 
s^il  ne  s'était  pas  quelquefois  un  peu  trop  pressé  de  signaler  des 
inexactitudes  où  il  n'en  existait  pas.  C'est  ainsi  qu'il  censure  fort 
justement  la  France  protestante  qui,  sur  la  foi  des  jugements  de  la 
noblesse,  jugements  rendus  pourtant  sur  titres  authentiques  et  par 
un  personnage  officiel,  a  fait  un  capitaine  huguenot  de  Pierre  Ra- 
pin, qui  était,  affirme-t-il,  juge  corrier  de  l'évêché  de  Maurienne  et 
par  conséquent  catholique.  La  rectification  paraît  bonne;  mais  quand 
M.  de  Casenove  accuse  la  même  Fronce  protestante  de  s'être  trom- 
pée en  avançant  que  Rapin  fut  nommé  gouverneur  de  Montpellier 
en  décembre,  il  aurait  dû,  avant  de  formuler  ce  blâme,  se  deman- 
der si  Rapin,  quoique  laissé  en  octobre  à  Montpellier  par  Beaudiné 
pour  y  commander,  était  autorisé  à  prendre  le  titre  de  gouverneur 
avant  d'avoir  été  confirmé  en  décembre  dans  son  poste  par  le  chef 
général  des  huguenots  et  du  Languedoc. 

Au  reste,  malgré  quelques  longueurs  et  quelques  jugements  un 
peu  précipités,  l'ouvrage  de  M.  de  Casenove  est  plus  qu'un  livre  de 
débutant,  comme  il  le  qualifie  modestement  lui-naême  dans  une 
lettre  qu'il  m'a  écrite.  Je  ne  connais  pas  de  biographie  de  Rapin 
plus  complète,  plus  impartiale  ou  mieux  écrite,  et  j'affirme,  sans 
crainte  d'être  démenti,  que  tous  ceux  qui  le  liront  s'accorderont  à 
reconnaître  que  l'auteur  a  su  les  charmer  en  les  instruisant.  Que 
pourraient-ils  demander  de  plus?  E.  H. 


CORRESPONDANCE 


LES  MARTYRS  DE  CAMBRAI 

Nous  recevons  de  M.  le  pasteur  Sohier  quelques  lignes  rectificatives 
sur  le  sujet  de  sa  récente  communication  (p.  89-91). 

Bolbec,  27  février  1867. 

Je  poursuis  avec  persévérance  mes  investigations  de  tous  côtés 
dans  l'espoir  de  trouver  de  nouveaux  et  plus  amples  détails  qui  me 
seraient  extrêmement  précieux.  On  n'a  rien  trouvé  dans  les  Ar- 
chives de  Lille.  J'attends  les  réponses  de  Valenciennes,  de  Douai, 
de  Mons.  A  Cambrai,  Tarchiviste  M.  Lefebvie,  dit  Faber,  met  à 
mon  service  une  patience,  un  zèle  dont  je  ne  saurais  être  assez  re- 
connaissant. II  a  promis  d'écrire  pour  moi  à  Bruxelles  et  à  La  Haye. 
Sur  certains  doutes  que  je  lui  avais  soumis,  il  m'a  informé  dernière- 
ment que,  dans  le  deuxième  alinéa  de  l'extrait  que  je  vous  ai  com- 
muniqué, il  s'est  glissé  une  inexactitude  provenant  d'une  surcharge 
sur  deux  ou  trois  lettres  des  manuscrits,  laquelle  a  induit  en  erreur 
M.  Eynard,  et  moi  après  lui.  Ainsi,  au  lieu  de  :  g  dont  le  fils  de  ce 
même  que  fut  brûlé  tout  vif,  »  il  faut  lire  :  «  dont  le  fils  de  Lemoxque 
fut  brûlé  tout  vif.  »  Il  ne  s'agit  donc  pas  du  fils  de  Sohier,  mais  de 
celui  d'un  Lemarqne,  nom  commun  en  Gambraisis. 

Trois  nouveaux  manuscrits  du  XV!"  siècle  interrogés  par  l'archiviste 
de  Cambrai,  rapportent  avec  de  légères  nuances  le  fait  qui  intéresse  si 
justement  M.  le  pasteur  Sohier,  car  il  demeure  un  titre  d'honneur  pour 
sa  famille.  Un  détail  significatif,  qu'on  retrouve  dans  les  quatre  manu- 
scrits, est  l'exécution  faite  dans  la  nuit  de  Fentecoustre.  «  Faut-il, 
demande  M.  Sohier,  entendre  par  cette  nuit  celle  qui  a  précédé  la  Pente- 
côte, ou  celle  qu'il  l'a  suivie?  Surtout  pourquoi  la  nuit  fut-elle  choisie 
pour  le  supplice?  Craignait-on  une  manifestation  populaire  en  faveur  du 
condamné,  qui  probablement,  comme  tous  les  anciens  huguenots,  avait 
dù  honorer  sa  foi  par  une  vie  irréprochable?  ou  bien,  en  faisant  l'exécu- 
tion de  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux,  la  veille  ou  le  lendemain  d'une 
grande  fête,  voulait-on  frapper  de  terreur  l'esprit  des  assistants?  »  Cette 
flernière  conjecture  semble  la  jdus  probable. 


DU 


BIBLIOTHÈQUE 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


La  vente  de  livres  dont  M.  de  Seynes  nous  signalait  dernièrement 
l'importance,  a  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  de  février.  Nos  lecteurs 
apprendront  sans  doute  avec  intérêt  que  la  Bibliothèque  du  Protestan- 
tisme français  y  a  fait  quelques  acquisitions.  Peut-être  regretteront-ils 
que  nous  ayons  laissé  échapper  plus  d'un  ouvrage  digne  à  tous  égards 
de  figurer  dans  notre  catalogue  :  mais  une  vente  comme  celle  de  M.  de 
Lassize  est  un  véritable  champ  de  bataille.  La  lutte  s'engage,  mollement 
d'abord;  l'enthousiasme  gagne  bientôt  les  amateurs  les  plus  froids  en 
apparence  ;  l'entraînement  exagère  la  valeur  des  objets  convoités  par 
trop  de  monde,  et  le  volume  atteint  un  prix  que  n'eût  pas  osé  rêver  le 
savant  qui  lui  consacra  ses  veilles  ou  le  libraire  qui  le  marqua  de  son 
emblème. 

Il  a  donc  fallu  nous  résigner  à  voir  passer  en  d'autres  mains  plusieurs 
livres  qui  se  représenteront  peut-être  dans  des  circonstances  moins  dé- 
favorables (1).  En  attendant,  nous  nous  empressons  de  témoigner  notre 
gratitude  aux  amis  qui  nous  ont  accordé  leur  généreux  concours.  Ils 
nous  ont  permis  de  dépasser  la  limite  qu'imposaient  à  la  société  ses 
ressources  actuelles  ;  c'est  par  eux  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
environ  trente  ouvrages  plus  ou  moins  indispensables  aux  travaux  qui 
nous  occupent. 

Qu'on  nous  pardonne  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'accrois- 
sement de  la  Bibhothèque.  A  mesure  qu'elle  s'enrichit,  nous  approchons 
davantage  du  moment  où  elle  rendra  de  véritables  services  en  se  trou- 
vant à  la  portée  et  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  la  voudront  consulter. 
C'est  le  but  auquel  nous  devons  tendre.  Tout  ouvrage  protestant,  le 
moindre  opuscule  qui  a  trait  au  protestantisme,  a  droit  de  cité  sur  , nos 
rayons. 

Aussi  à  la  vente  de  M.  de  Lassize,  avons-nous  glané  dans  le  double 
champ  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  Dans  la  partie  théologique,  nous 
citerons  en  première  ligne  un  recueil  de  Soixante-cinq  sermons  de  Jean 
Calvin  sur  l'harmonie  ou  concordance  des  trois  évangèlistes,  recueillis 
par  M.  Denys  Ragueneau.  —  Genève,  Conrad  Radius. .1562.  In-S». 

Ensuite  Theodori  Bezse  Yezelii  Epistolarum  theologicarum  liber 

(1)  Citons  entre  autres  :  les  Icônes  de  Th.  de  Bèze^  édition  latine  de  1380  et 
édition  française  de  1581;  —  le  Traicté  du  Sacrement  de  la  sainte  Cène  du  Sei- 
gneur, par  Philippe  de  Marnixde  Sainte-Aldegonde,  dédié  à  Catherine  de  Navarre, 
Leyde,  1599;  —  les  Sermons  d'Occhino,  version  française,  dédiée  à  Madanfie 
Magdelene  de  Roye,  1561;  —  le  Discours  des  premiers  troubles  advenus  à  Lyon, 
Lyon,  Michel  Jove,  1569,  avec  dessins  à  la  plume,  —  et  le  Discours  du  massacre 
de  ceux  de  la  religion  réformée  fait  à  Lyon,  le  28  d'aoust  1572...  s.  1.  1574.  Etc. 
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unus.  —  Genève,  Vignon.  1573.  In-8«.  La  signature  de  Joh.  Camerarius 
en  augmente  encore  la  valeur. 

Harmonia  confessionum  jidei,  orthodaxarum  et  reformatarum  eccle- 
siarum  qune  in  pnecipuis  quibusque  Europa3  regnis,  nationibus  et  pro- 
vinciis,  sacram  Evangelii  doctrinam  pure  profitentur.  —  Genève,  Pierre 
Santander,  1581.  In-4o. 

Flaccius  lllyricus,  Catalogus  iestium  verifatis,  etc.  —  Bàle,  Opori- 
nus,  1556.  In-8o. 

Adversus  furiosum  Farisiensium  theologastrorum  decretum  Phi- 
lippi  Melancthonis,  pro  Luthero  apologia. —  S.  1.  n.  d.  In-4<*. 

Innocent  Gentillet,  Le  bureau  du  Concile  de  Trente,  auquel  est  mon- 
tré qu'en  plusieurs  points  iceluy  Concile  est  contraire  aux  anciens  con- 
ciles et  canons  et  à  l'autorité  du  Roy.  —  1586.  In-8". 

Innocent  Gentillet,  Apologia  pro  christianis  Gallis  religionis  evan- 
gelicse  seu  reformatx,  etc.  —  1588.  In-8o. 

Apologie  pour  la  déffense  des  Eglises  réformées  contre  les  Taillons 
de  François  Vér on,  jésuite,  etc.  —S.  1.,  1618.  In-8o. 

Antonio  Walœo,  Enchiridium  religionis  reformata.--  Lug.  Batav., 
1660.  In-12. 

Hess,  La  vie  d'Ulrich  Zwingli.  —  Paris,  1810.  In-k^. 

De  mo7'te  et  vita  Joannis  Œcolampadii,  autoribus  Simone  Grynœo 
et  Wolfgango  Gapitone.  — S.  1.  n.  d.  1617.  in-S». 

Rapprochons  également  le  Catechesis  minor ,  D.  Martini  Lutheri,  ger- 
manice,  latine,  grœce  et  ehraice  ;  Wittemberg,  1572,  in-8°,  du  Caté- 
chisme (par  demandes  et  réponses).  A  Gharenton,  Olivier  La  Yarenne, 
1671.  Charmant  petit  volume,  dans  la  reliure  du  temps,  et  portant  l'épi- 
graphe :  VIEN  ET  VOY,  PREND  ET  DÉVORE,  MÉDITE  ET  PRATIQUE. 

La  controverse  catholique  nous  a  fourni  une  ample  moisson.  D'abord 
la  controverse  sérieuse,  représentée  par  Matthieu  de  Launoy  :  Examen 
et  réfutation  généralle  de  la  doctrine  des  hérétiques  de  ce  temps,  etc., 
Paris,  La  Noue,  1586,  m-l^;  et  Jansénius  :  Défense  de  la  foy  de  l'Eglise 
catholique,  contre  le  defy  des  ministres  calvinistes  de  Bois-le-Duc.  — 
Paris  Yitré.  1651.  In-12. 

Ensuite  la  controverse  passionnée,  sarcastique,  injurieuse  même,  dé- 
générant de  plus  en  plus  en  libelle. 

Guil.  Lindau,  traduit  par  du  Yal,  Les  contrariétés  et  contredicts  qui 
se  trouvent  en  la,  doctrine  de  Jean  Calvin,  de  Luther  et  autres  nouveaux 
évangélistes  de  notre  temps.  Paris,  Ghesneau,  1561.  In-8o.  — Thomas 
de  Beauxamis  (carme  de  Meleun),  Enquestes  et  griefzsur  le  sac  et  pièces 
et  dépositions  des  tesmoings  produits  par  les favoris  de  la  nouvelle  Eglise 
contre  le  pape  et  autres  prélats  de  l'Eglise  catholique.  Paris,  de  Marnef, 
1562.  In-8o.  —  Beauxamis,  La  marmitte  renversée  et  fendue,  de  la- 
quelle notre  Diei^  parle  par  les  saints  prophètes,  où  est  prouvé  que  la 
secte  calvinique  est  la  vraye  marmitte.  Paris,  Chaudière,  1572.  In-8°. 

—  Georges  Wicelle,  Discours  des  mœurs,  tant  des  anciens  hérétiques 
que  des  nouveaux  luthériens  et  calvinistes.  Paris,  Claude  Frémy, 
1567,  In-8°. — Cuculus  Calvinisticus...  adversus  hlasphemam  J .-J .  Gry- 
nœi  apologiam,  W.  Holderi  commonefactio.  Tubingue,  1585.  In-4°.  — 
Golumbanus  Uranex,  Malleus  calvinistarum,  etc.  Anvers,  1590.  In-8°. 

—  (Reboul),  Les  actes  du  Synode  universel  de  la  sainte  Réformation, 
tenu  à  Monspélier,  le  15  de  mars  1598,  satyre  Menippsee.  Monspel- 
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lier,  chez  Le  Libertin,  1600.  In-12. — Jean  Arnoux,  La  confession  de  foy 
de  Messieurs  les  ministres,  convaincue  de  nullité  par  leurs  propres  Bi- 
bles, avec  la  réplique  à  l'escrit  concerté,  signé  et  publié  par  les  quatre 
ministres  de  Charenton.  Rouen,  Osmont,  1617.  In-8°.  —  H.  de  Mei- 
nier,  La  confession  du  sieur  Des  Moulins,  ministre  de  Charenton, 
contre  la  doctrine  des  ministres  prétendus  réformez.  Paris ,  Roussel , 
1618.  In-S".  —  Le  flambeau  de  la  vérité  contre  l'erreur  des  ministres  de 
France,  etc.  Paris,  Potier,  1618.  Li-So.  —  Manquements  de  la  Cène 
des  ministres,  remarquez  M.  François  Véron,  docteur  en  théologie, 
en  son  voyage  à  Charenton.  Paris,  Bénin,  1627.  In-8«.  —  Rivière, 
Calvinismus  bestiarum  religio.  Lugduni,  Landry,  1630.  ln-12.  —  Pil- 
lon,  L' entretien  de  Luther  avec  le  démon.  ^1^  édition.  Paris,  Savreux, 
1680.  In-12. 

Joignons-y  plusieurs  recueils  de  pièces  inspirées,  pour  la  plupart,  par 
le  siège  de  La  Rochelle,  et  dans  lesquelles  la  rehgion  s'unit  à  la  poli- 
tique, la  prose  alterne  avec  la  poésie.  Les  deux  partis  se  sont  mutuelle- 
ment renvoyé  ces  petits  pamphlets  quelquefois  spirituels  et  mordants, 
mais  qui  doivent  surtout  leur  intérêt  à  l'événement  qui  les  fit  naître.  A 
La  patenostre  des  jésuites,  loyalistes,  marianistes,  bellaministes ,  1611, 
répond  La  patenostre  des  huguenots  adressce  au  prince  de  l'Enfer,  père 
des  Hérésies,  même  année  161 1 ,  et  relié  dans  le  même  volume,  petit  in-8°. 

—  Le  Paternoster ,  l'Ave  Maria  et  le  Confiteor  des  catholiques ,  1612, 
complètent  la  collection.  —  Les  Pseaumes  des  courtisans  dédiés  aux 
braves  esprits  qui  entendent  le  jars  de  la  cour,  1620,  est  une  pièce  cu- 
rieuse qu'accompagne  fort  bien  Le  psaultier  des  rebelles  de  ce  temps, 
1 622.  —  Le  dialogue  de  Calvin  et  de  Luther  i^evenus  du  Nouveau  Monde, 
1622,  est  réuni  à  L'ombre  de  Calvin  aux  huguenots  de  France,  1622.  — 
Du  même  genre  sont  encore  :  L'antienne  des  spalmes  pénitentiaux  des 
fidelles  de  La  Rochelle  et  de  Montauban  pénitens,  1622.  —  Le  congé 
donné  par  le  roi  à  ses  serviteurs  et  domestiques  de  la  R.  P.  R.,  1622.  — 
Le  Confiteor  aux  huguenots  rebelles  de  ce  temps.  Paris,  Oudot,  1622. 

—  L' antihuguenot  contre  la  caballe  des  habitans  de  La  Rochelle  et  de 
Montauban.  Paris,  Taureau,  1625.  —  Le  singe  huguenot,  dialogue, 
1625.  —  La  prière  du  Gascon  ou  lou  diable  soit  des  houguenaux,  1622. 

—  La  trompette  de  salut  aux  huguenots  de  ce  temps,  1622.  —  Advisd'un 
vieux  Gaulois  sur  la  décadence  des  rebelles.  Paris,  Gitarne,  1622.  — 
La  harangue  d' Alexandre  le  Forgeron,  prononcée  au  conclave  des  réfor- 
mateurs, 1614.  —  Sentence  arbitrale  de  maistre  Guillaume  sur  les  diffé- 
rends qui  courent,  1614.  —  Le  dessert  du  Synode  de  Charenton,  1623. 

Après  ces  pièces  qui  déjà,  sous  quelques  rapports,  touchent  à  l'his- 
toire, viennent  se  ranger  celles  exclusivement  historiques  :  Lamanière 
d'apaiser  les  troubles  qui  sont  maintenant  en  Finance  et  y  pourront  estre 
cy  après.  A  la  royne  mère  du  roy,  1561.  In-S".  —  Extrait  de  l'histoire 
des  règnes  de  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  au  subject  de  la 
guerre  de  ce  temps,  1622.  —  Arrest  de  laCour  de  Thoulouze  pour  ob- 
vier et  répriyner  toutes  les  assemblées,  etc.,  1561.  — Arrestum  supremi 
Paidsiensis  senatus  adversus  Gaspardum  Coligniacum,  quondam  almi- 
ralem  Francise  et  Armoricarum.  Lyon,  1569.  —  Forme  de  profession 
de  foy  que  le  roy  veult  et  entend  estre  faicte  par  tous  ses  subjets  qui  ont 
esté  cy -devant  de  la  nouvelle  opinion.  Lyon,  1586.  —  Mandement  du 
ban  et  arrière-ban  pour  se  trouver  près  la  personne  du  duc  de  Mayenne. 


144  BIBLIOTHÈQUE  DU  PROTESTANTISWE  FRANÇAIS. 

—  Lettres  et  moràtoires  de  Grégoire  XIV  aux  personnes  suyvans  le 
parti  d'Henry  de  Borhon,  jadis  roy  de  Navarre.  Bruxelles,  1591.  — 
Résolution  de  Messieurs  de  la  Faculté  de  Paris,  toucliant  la  paix  ou 
capitulation  avec  l'hérétique,  etc.,  1590.  —  De  justa  et  canonica  abso- 
lutione  Henrici  IIII.  Lutetiœ,  Rob.  Stephani ,  1594.  —  Arrêts  de  la 
cour  du  Parlement  (contre  les  enterrements  des  protestants  avec  plu- 
sieurs mémoires  justificatifs  intéressants),  1621.  —  Edit  du  roy  du 
3[  juillet  [b(j\.— Arrêts  et  déclarations  du  roy ,  du  conseil  d'Etat  et  du 
conseil  privé  des  23  avril  1587,  16  mai  1659,  2  avril  1666,  12  avril  1666, 
17  décembre  1685,  24  mai  1686,  8  janvier  '1683,  13  décembre  1698, 
29  décembre  1698,  11  février  1699,  5  mai  1699,  30  janvier  1700,  20  juil- 
let 1700,  16  octobre  1700,  5  février  1701,  19janvier  1732,  5  février  1735. 

Enfin  la  collection  de  M.  de  Lassize  renfermait  trois  manuscrits  rela- 
tifs au  protestantisme.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  les  faire  pas- 
ser dans  notre  bibliothèque,  dont  ils  ne  seront  pas  le  moindre  ornement. 
Le  premier  est  un  Recueil  des  articles  répandus  en  faveur  des  protes- 
tants, du  21  août  1599  au  3  juin  1619  inclusivement,  74  pages  in-f".  — 
Le  second  comprend  un  Projet  d'éditdu  roy  pour  tous  ceux  qui  ont  con- 
trevenu aux  édits,  etc.,  concernant  la  R.  P.  R.  rendus  avant  et  après 
la  révocation  de  lEdit  d".  Nantes,  avec  réflexions  sur  l'édit  proposé, 

136  pages  in-folio;  de  plus  une  lettre  signée  d'Aureville  sur  un  don 
gratuit  à  faire  au  roi  par  les  protestants. 

Le  troisième  manuscrit  a  une  importance  toute  particulière.  C'est 
VApologia  pro  Serveto  Villanovano  de  anima  mundi,sive  de  ea  natura 
qux  omnino  necessaria...,  etc.  Guilielmo  Postello  restitutionis  omnium 
primogenito  a  Calvino  hac  in  causa  maligne  perstricto  autfiore  (1556), 

137  p.  —  Ce  volume  provient  des  collections  Girardot  de  Préfond,  Cré- 
venne  et  Yan  Yorst,  d'Amsterdam,  L'écriture  est  du  XYlIIe  siècle; 
quoique  Mosheim,  dans  sa  MonograpJiie  sur  Servet,  cite  cette  apologie, 
on  n'en  connaît  aucun  exemplaire  imprimé;  il  en  existe  une  seule  autre 
copie  qui  a  passé  dans  les  bibliothèques  Du  Fay  et  comte  d'Haym. 

11  y  aurait  de  l'ingratitude  à  terminer  ce  compte  rendu  sans  men- 
tionner les  dons  qui  nous  ont  été  généreusement  adressés  à  cette  occa- 
sion. Nous  avons  reçu  :  de  Madame  Henri  Thuret,  100  fr.;  de  M.  Arthur 
Schickier,  100  fr.;  de  M.  Jules  de  Seynes,  50  fr.  ;  plus  quatre  dons  ano- 
nymes do  100,  de  50,  de  25  et  de  10  fr.  Que  tous  ces  amis  de  la  Biblio- 
thèque du  Protestantisme  français  reçoivent  l'expression  sincère  de  la 
profonde  reconnaissance  du  Comité.  F.  S. 


Errata.  —  Pag.  92,  c'est  à  Reims,  non  à  Metz,  qu'a  été  faite,  après  le  service 
de  la  Réformation,  la  collecte  dont  le  montant  nous  a  été  transmis  par  M.  le  pas- 
teur Albert  Paumier. 


raiis.—  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas.  13.  —  1867. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  1867  ET  1868 


DEUX  PRIX 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  ne  saurait  limiter  son  action 
ni  borner  ses  vœux  à  la  recherche  de  documents  inédits  et  à  la  publication  d'un 
recueil  mensuel  où  sont  consignés  ses  travaux.  Pour  accomplir  dignement  sa 
mission,  elle  doit  élargir  le  cadre  de  son  activité.  Elle  doit  prendre  d'utiles  initia- 
tives, encourager  les  études  historiques,  ouvrir  des  concours  qui  soient  un  appel 
incessamment  adressé  au  savoir,  à  la  piété,  au  talent.  Que  de  sujets  neufs,  atta- 
chants, n'offre  pas  l'histoire  de  nos  pères,  et  quoi  de  plus  propre  à  nourrir  la  foi, 
à  ranimer  le  zèle  que  l'étude  approfondie  d'un  passé  rempli  de  purs  exemples  et 
de  grandes  leçons!  Aussi  le  Comité  n'hésite-t-il  pas  à  inaugurer,  cette  année,  une 
phase  nouvelle  dans  le  développement  de  son  œuvre  historique,  en  mettant  au 
concours  deux  questions  auxquelles  il  attribue  un  prix  d'avance  prélevé  sur  les 
libéralités  des  fidèles,  qui  ne  peuvent  qu'approuver  cet  emploi  de  leurs  généreux 
dons. 

Le  sujet  de  la  première  question  est  laissé  au  libre  choix  des  concurrents.  Il 
suffit  de  leur  rappeler  qu'une  Société  comme  la  nôtre  ne  peut  couronner  que  des 
études  originales  et  puisées  aux  sources.  Tout  travail  inédit,  impartial,  étendu^ 
(consacré  soit  à  la  biographie  d'un  personnage  illustre,  soit  à  l'histoire  d'une  Eglise 
particulière,  sur  le  sol  français  ou  sur  celui  du  refuge,  soit  à  quelque  épisode 
important  de  nos  annales  religieuses,  et  unissant  au  mérite  du  fond  celui  de  la 
forme,  pourra  être  présenté  à  ce  premier  concours.  Les  mémoires  devront  être 
adressés,  le  31  décembre  1867,  au  plus  tard,  au  Président  de  la  Société,  17,  place 
Vendôme.  Un  prix  de  800  fr.  sera  décerné  au  plus  digne. 

x\près  avoir  ainsi  fait  une  juste  part  à  la  liberté  dans  le  choix  d'un  premier 
sujet  pour  1867,  le  Comité  croit  devoir  en  désigner  un  second  pour  un  terme 
plus  reculé.  —  Aux  amis  des  belles  et  sévères  études,  il  propose  la  biographie 
d'Antoine  Court,  le  restaurateur  des  Eglises  proscrites,  le  fondateur  du  séminaire 
de  Lausanne,  l'infatigable  apôtre  dont  les  papiers  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Genève  {Bulletin,  XI,  80  et  suiv.)  offrent  de  si  précieux  matériaux  à  l'investiga- 
teur diligent.  Raconter  la  vie  d'Antoine  Court,  avec  les  justes  développements 
qu'elle  comporte,  c'est  retracer  l'histoire  du  protestantisme  français  pendant  la 
seconde  période  de  l'Eglise  du  Désert,  avec  son  double  appendice  :  le  refuge  et 
les  galères.  C'est  restituer  un  chapitre  important  à  l'histoire  générale  du  XVIII^ 
siècle,  entre  l'absolutisme  divinisé  qui  se  flatte  de  survivre  à  Louis  XIV,  et  les 
mouvements  précurseurs  de  la  révolution  déjà  commencée  dans  les  esprits.  Il 
n'est  pas  de  sujet  plus  digne  des  recherches  de  l'érudit,  des  généreuses  inspira- 
tions de  l'historien.  Les  mémoires  consacrés  à  la  biographie  de  Court  devront 
être  déposés  le  31  décembre  1868,  terme  de  rigueur.  Un  prix  de  1,200  fr.  sera 
décerné  au  travail  le  plus  remarquable  sur  ce  sujet. 

Les  ouvrages  couronnés  demeurent  la  propriété  des  auteurs,  qui  en  disposent 
a  leur  gré.  Toutefois,  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en  publier  quelques  frag- 
ments dans  \q  Bulletin.  Elle  garde  le  manuscrit  dans  ses  archives,  en  laissant 
toute  facilité  aux  auteurs  pour  en  prendre  copie. 

Les  mémoires  présentés  à  l'un  ou  à  l'autre  concours,  devront,  selon  l'usage, 
porter  en  tête  une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet  cacheté  contenant  le  nom 
de  l'auteur. 

Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  dans  l'assemblée  générale  de  la  Société 
en  1868  et  1869. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président  :  Feunand  Schickler 
Le  Secrétaire  :  Jules  Bonnet 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'ahonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  k  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
alonnés  à  éviter  tout  intermédiaire ,  même  celui  des  lihraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  février,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.    »      pour  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Espagne. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  sjpontanément . 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30, 
hors  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LB  paix  OE  CE  G&HXEB  EST  FIXE  A  1  FR.  25,  POUR  1867. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 

CHAPITRE  V 
CHARENTON  SOUS  HENRI  IV  (1606-1610) 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE 

(L^ÉGLISE) 

On  nous  saura  gré  de  donner  ici  un  spécimen  de  ces  disputes 
qu'on  ne  trouve  que  dans  des  livres  rares  :  nous  l'empruntons 
à  Du  Moulin.  C'était  un  homme  d'esprit  et  passablement  rail- 
leur, comme  on  le  voit  par  l'avis  qu'il  a  mis  en  tête  du  Cartel 
d%  sieiir  de  Bomu^  surnommé  de  Beaulieu,  envoyé  au  sieur 
Du  Moulin.  Genève,  1636. 

c(  L'imprimeur  au  lecteur  sur  l'occasion  de  cette  dispute  : 
«  Pour  ce  que  acquérir  le  sçavoir  par  l'estude  est  chose  trop 
longue  \  ce  siècle  fertile  en  beaux  esprits  a  trouvé  un  moyen 
de  devenir  sçavant  sans  estudier,  soit  que  le  ciel  ait  versé  en 
nos  jours  des  dons  admirables,  soit  que  la  nature  ait  fait  en 
nos  temps  un  effort  extraordinaire  pour  produire  des  esprits 

souples  et  adroits,  soit  que  l'Escriture  sainte  ayant  perdu  en 

XVI.  —  10 
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ce  temps  le  droit  d'estre  iuge  souveraine  des  différends  de  la 
religion,  le  chemin  au  sçavoir  a  esté  fort  racourci;  de  là  vient 
qu'il  ne  faut  qu'un  mois  en  la  cour  et  entre  les  dames  pour 
devenir  bon  disputeur  et  théologien.  Uli  ahmdamt  peccaUm 
ibi  ahundamt  et  gratta.  Entre  autres,  M.  Bouiu,  surnommé  de 
Beaulieu,  paroist  tellement  qu'il  y  a  espérance  qu'il  deviendra 
un  bouclier  de  l'Eglise  romaine.  Icelui  donc,  de  peur  d'estre 
entre  tant  de  sçavans,  comme  une  muette  entre  des  voyelles, 
par  une  louable  ambition  a  prouoqué  bravement  tous  les 
ministres  et  a  fait  M.  de  Jonquières,  maistre  d'hostel  du  roi, 
porteur  de  son  deffi,  lequel  l'a  porté  à  M.  de  Montigni  :  la 
meslée  a  esté  rude  :  d'une  part  estoit  la  vérité,  la  doctrine^ 
l'aage;  de  l'autre  costé,  le  courage,  le  bon  esprit,  la  jeunesse, 
l'ambition,  roine  des  vertus  de  nostre  siècle.  Cette  dispute  a 
esté  mise  en  lumière  par  le  dict  sieur  de  Beaulieu,  en  laquelle 
il  a  ingénieusement  abbrég'é  et  accommodé  les  raisons  du  sieur 
de  Montigni  pour  s'accommoder  au  goust  du  lecteur  et  pour 
évister  prolixité.  Mais  pour  ce  que  c'est  peu  de  gloire  de  ne 
combattre  que  contre  un  à  la  fois,  le  sieur  de  Beaulieu,  durant 
le  fort  de  cette  dispute,  a  encore  provoqué  M.  Du  Moulin  et 
lui  a  envoyé,  par  les  mains  de  M.  Du  Four,  secrétaire  de  feu 
Mgr  le  prince  de  Condé,  le  cartel  qui  s'ensuit.  » 

Du  Moulin  accepte  le  défi  et  répond  à  de  Beaulieu  :  «  Elitre 
autres  choses,  vous  dites  que  vous  êtes  théologien  et  que 
Vous  en  portez  Thabit,  en  quoi  vous  faites  prudemment  de 
iù'en  advertir,  car  je  ne  le  pensois  pas;  toutefois  je  ne  puis 
cî'oire  que  vous  m'allégueriez  vostre  habit  pour  preuve  de 
vostre  suffisance,  laquelle  est  cogneue  sans  cela.  »  Puis  il 
repousse  vivement  :  «  S'il  vous  plaist  entreprendre  contre  moi 
la  cause  de  l'Eglise  romaine  et  prouver  par  la  parole  de  Dieu 
les  indulgences  du  pape,  l'extraction  des  âmes  hors  du  pur- 
gatoire, les  pardons  de  deux  ou  trois  cent  mille  ans,  les  grains 
bénits...  Si,  di-ie,  vous  voulez  prouver  ces  choses  par  la  parole 
de  Dieu,  alors  ie  vous  precterai  volontiers  le  collet,  et  aurez  en 
cela  moyen  d'acquérir  réputation,  pour  avoir  entrepris  chose 
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que  nul  de  vos  docteurs  n'a  encore  osé  entreprendre;  c'est  un 
ciiamp  pour  exercer  un  bel  esprit  comme  le  vostre...  » 

De  Beaulieu  réplique  sur  le  même  ton,  mais  se  g-arde  bien 
d'entrer  en  matière;  il  recule  tout  en  faisant  des  bravades. 
«  Or,  pour  ne  m'arrester  point  à  plusieurs  autres  impostures 
qui  sont  toutes  manifestes  en  vostre  lettre,  ni  à  plusieurs  pa- 
roles mal  digérées  hors  du  subiet  de  ce  que  vous  ai  escrit,  res- 
sentantes ou  l'ignorance  ou  la  malice,  et  ausquelles  vous  se- 
riez bien  aise  que  ie  me  voulusse  attacher  afin  que  vous  en 
fussiez  quitte  pour  cela  et  que  le  tout  se  passât  en  iniures,  ie 
viendrai  tout  droict  au  point,  qui  est  que  pour  n'entrer  point  en 
preuve  par  l'escriture  »  de  la  manducation  spirituelle  du  corps 
de  Christ  en  la  Cène  ;  «  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  venir  au 
secours  du  sieur  de  Montigny  sans  l'accuser  d'insuffisance.  » 

Du  Moulin  veut  avoir  le  dernier  mot  :  «  Monsieur,  écrit-il, 
après  vostre  cartel  de  deffy,  vous  m'avez  encores  envoyé  une 
lettre  d'iniures  :  vous  m'appelez  importun,  ignorant,  mali- 
cieux, et  dites  que  mes  lettres  sont  mal  digérées  et  que  les 
louanges  de  ceux  qui  ont  parlé  de  moi  en  bonne  part  à  Mgr 
le  comte  de  Soissons,  ne  sont  que  des  paroles  et  du  vent;  vous 
n'avez  peu  attendre  plus  long-temps  à  vomir  ce  fiel,  et  espé- 
rons que  vous  vous  porterez  mieux  désormais  après  voas  estre 
ainsi  deschargé.  N'attendez  pas  de  moi  d'estre  payé  en  mesme 
monnoye,  c'est  à  faire  aux  insensez  de  reieter  de  la  fange,  et 
l'exemple  de  Jésus-Christ  forme  à  patience  ceux  qui  défendent 
sa  cause.  Puis  aussi  ie  ne  pense  pas  que  la  cholère  vous  ait 
dicté  ces  iniures,  mais  plastost  un  désir  de  paroistre  affec- 
tionné à  la  cause,  et  acquérir  réputation  de  sçavant  en  parlant 
avec  beaucoup  de  hardiesse,  et  ce  pour  des  raisons  autres  que 
de  théologie.  Vous  ferez  vos  affaires  comme  il  vous  plaira, 
mais  moi  ie  porterai  fort  volontiers  ces  iniures  comme  partie 
de  l'opprobre  de  Jésus-Christ.  y> 

Si  Du  Moulin  porte  volontiers  ces  injures,  c'est  qu'il  ne  les 
veut  guère  porter  loin,  mais  bien  les  rendre  avec  usure;  en 
attendant,  il  met  son  adversaire  à  la  gêne  en  le  poussant 
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sur  tous  les  points,  sur  les  taxes  de  la  chancellerie  où  le 
pardon  du  parricide,  du  rapt,  de  l'inceste  sont  tarifiés;  sur  les 
messes  dites  pour  les  troupeaux,  les  chevaux,  les  femmes 
grosses;  sur  l'obligation  de  remanger  l'hostie  vomie  par  le 
prêtre,  etc.,  etc.  «  De  toute  ceste  abomination,  poursuit  Du 
Moulin,  ie  vous  avois  seulement  proposé  les  douze  premiers 
points,  vous  sommant  de  les  prouver  par  l'Ecriture  saincte; 
mais  vous  ne  respondez  rien,  vous  iettez  l'espée  à  terre  pour 
mieux  fuyr  et  abandonner  honteusement  la  cause  de  vostre 
bonne  mère,  l'Eglise  romaine,  et  encore  dites  que  ie  fuys  pour 
ce  que  ie  dis  que  vous  fuyez  devant  le  sieur  de  Montigny  et 
qu'il  ne  m'est  pas  besoin  de  venir  à  son  ayde.  Je  rougis  pour 
vous  et  recognois  le  naturel  du  mensonge...;  vous  ne  crachez 
autre  chose  (que  les  termes  de  substance  et  de  manducation)- 
ès  maisons  des  particuliers;  hors  ce  point,  vous  estes  comme  un 
poisson  hors  de  l'eau,  et  encore  c'est  pour  nous  calomnier.... 
Délivrez-vous  de  ce  blâme,  monstrez  que  vous  avez  ouy  par- 
ler d'autre  chose,  ne  faites  plus  sonner  de  vanteries,  ni  de 
grandes  promesses  pour  l'avenir,  liic  rJiodus^  hic  saltus;  vous 
auez  de  la  besongne  taillée;  prenez  conseil,  empruntez  aide, 
je  m'asseure  qu'au  bout  vous  ne  direz  rien.  » 

En  effet,  de  Beaulieu  ne  répond  rien;  il  se  borne  à  se  décla- 
rer «  prest  d'entrer  en  conférence  )^  sur  tous  les  points  contro- 
versés; mais  il  ne  le  fait  pas,  et  il  s'efforce  seulement  de  re- 
tourner contre  Du  Moulinées  propres  gros  mots.  «  Vous  avez 
dit  que  c'est  à  faire  aux  insensez  de  reietter  de  la  fange,  et  que 
l'exemple  de  Jésus-Christ  forme  à  patience  ceux  qui  défendent 
sa  cause.  De  quoi  me  souvenant  bien  quant  à  moi,  et  voulant 
continuer  comme  i'ay  commencé,  je  vous  adverti  que  vous 
pouvez  donner  carrière  à  vostre  esprit  parmi  toutes  ces  or- 
dures-là tant  qu'il  vous  plaira...  Ne  vous  attendez  pas  de  me 
ietter  de  la  poudre  aux  yeux  pour  vous  retirer  sans  que  ie  le 
voye...  Quittez  donc  les  invectives  et  autres  paroles  superflues 
et  entrons  en  matière,  si  vous  ne  craignez  point  les  effets  de  ce 
que  ie  propose...  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  y>  etc. 
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A  quoi  Du  Moulin  répond  :  «  ^^ous  dites  toujours  que  vous 
voulez  entrer  en  matière,  mais  lorsque  je  vous  taille  de  la  ma- 
tière, vous  n'y  touchez  point  :  c'est-à-dire  en  bon  français 
que  le  taillant  de  votre  théologie  n'entre  point  en  des  matières 
si  dures;  d'abondant  peu  de  gens  prennent  plaisir  à  voir  faire 
l'anatomie  de  leur  mère,  principalement  quand  le  corps  est 
plein  d'aposthumes...  En  l'impression  de  vos  lettres  et  de  vos 
réponses,  vous  avez  tronqué  mes  lettres  et  leur  avez  rongné  les 
ongles  si  courtes,  qu'elles  ne  vous  peuvent  égratigner  que 
bien  peu;  vous  en  avez  fait  imprimer  environ  la  moitié;  le 
reste,  vous  le  faites  couler  sous  un,  etc..  je  vous  adiure  par 
les  reliques  déchirées  de  votre  conscience,  voudriez-vous  qu'on 
vous  traitât  en  cette  façon?  yy 

Ces  quelques  extraits  suffisent  pour  donner  une  idée  du  ton 
de  la  controverse  d'alors,  et  il  nous  eût  été  facile  de  trouver 
des  pages  plus  colorées  et  plus  riches  en  injures. 

Cette  controverse  violente  n'offensait  que  les  esprits  délicats 
et  n'empêchait  pas  les  conversions.  Le  fait  seul  qu'un  édit  in- 
terdisait aux  moines  et  aux  prêtres  qui  se  déclaraient  protes- 
tants de  porter  leur  costume  ecclésiastique  pendant  les  céré- 
monies de  leur  abjuration,  prouve  assez  que  le  protestantisme 
faisait  encore  quelques  conquêtes.  Lestoile  en  a  enregistré 
quelques-unes;  en  mars  1607,  celle  d'un  juif  déjà  baptisé  ca- 
tholique; en  juin,  celles  d'un  cordelier  récollet  et  celle  d'un 
chartreux.  En  septembre  1609,  dit-il  encore,  «  un  jeune  moine 
«  de  Sainte-Geneviève,  avec  un  fratri  ignoranti^  étant  sur  le 
c(  point  de  quitter  l'habit  et  profession  de  leur  ordre  et  passer 
«  à  Charenton,  furent  découverts,  et,  sur  la  fin  de  ce  mois, 
«  attrapés  et  renfermés  en  leurs  cages  ;  le  pauvre  frater  igno- 
c(  rant  fouetté  tous  les  jours  bravement  et  doctement;  le 
«  jeune  moine  renfermé  en  prison  au  pain  et  à  l'eau.  » 

Ce  sont  là  de  tristes  moyens  de  convaincre  les  âmes,  et  ce- 
pendant, aucune  Eglise  d'autorité  ne  saurait  logiquement  les 
répudier,  quand  même  elle  répugnerait  à  les  mettre  en  pratique. 
Citons  encore  la  conversion  de  P. -H.  de  Thurin,  riche  con- 
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seiller  au  parlement  qui,  avancé  en  âge,  remit  sa  cliarge  à  son 
fils,  se  retira  dans  le  Lyonnais,  son  pays,  «t  et  fit,  dit  Lestoile, 
«  profession  de  la  religion  prétendue  réformée,  de  laquelle  il 
€  avait  toujours  été  soupçonné,  encore  qu'il  ne  la  fît  paraître 
«  par  aucun  acte  extérieur  »  [Bulletin^  III,  450). 

11  s'opérait  aussi  quelques  conversions  en  sens  contraire. 
A  la  suite  d'un  tournoi  théologique,  où  figurèrent,  le  11  avril 
1609,  Du  Moulin  et  le  jésuite  Gontier,  Madame  de  Mézen- 
court  abjura  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  «  malgré  plusieurs 
«  lettres  et  écrits  que  le  ministre  Du  Moulin  et  ses  collègues 
«  lui  envoyèrent  pour  retarder  sa  conversion.  » 

A  côté  de  ce  courant  belliqueux,  il  y  en  avait  un  autre  tout 
pacifique;  tandis  que  les  uns  ne  rêvaient  que  victoires  et  dé- 
faites, des  hommes  naïfs  et  bien  intentionnés,  que  l'inévitable 
insuccès  du  colloque  de  Poissy  n'avait  pas  désillusionnés,  tra- 
vaillaient à  réunir  les  deux  religions. 

Aujourd'hui  que  l'élément  libre  et  individualiste  s'accuse 
de  plus  en  plus  au  sein  du  protestantisme,  en  opposition  à  la 
foi  d'autorité,  un  tel  projet  ferait  simplement  sourire,  comme 
l'acharnement  des  controversistes  du  XVIP  siècle;  mais  le 
protestantisme,  étant  alors  lui-même  une  religion  d'autorité, 
se  trouvait  bien  moins  éloigné  du  catholicisme  qu'il  ne  le  pa^ 
raissait  au  premier  abord.  Dès  que  le  mot  de  fusion  eut  été 
prononcé,  les  jésuites  entrevirent  tout  le  parti  qu'on  en  pou- 
vait tirer  contre  les  protestants  et  prirent  la  plume  (1). 

En  1607,  le  père  Gontier  pubha  la  Vraie  procédure  pour  ter- 
miner le  différend  de  la  religion^  «  mais  mauvaise  pour  s'ac- 
<r  corder,  ajoute  Lestoile,  quand  on  met  tout  d'un  côté  èt  rien 
<r  de  l'autre.  »  Un  catholique  moins  suspect,  Eibier,  conseillêr  en 
la  cour,  fit  imprimer  sur  le  même  sujet  un  Discours  au  Roy^ 
«  petit  discours  libre  et  bien  fait,  dit  Lestoile,  rempli  de  beau- 
<(  coup  de  belles  autorités  et  raisons,  mais  qui  auront  lieu  en 

(1)  En  1577;  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foy  censurait  indirectement  lë 
synode  de  l'Ile-de-France,  pour  avoir  consenti  à  un  projet  d'union  entre  les  galli- 
■ckns  Pi  les  réformés  [France  protestante,  IV,  554). 
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«  papier  seulement  :  qui  est  le  pis.  »  Jean  Hotman,  conseiller 
du  roi,  fils  du  célèbre  jurisconsulte  et  auteur  du  terrible  liyr^ 
la  Franco  -  0 allia  ^  Louis  Turquet  de  Mayerne,  ancien  4^ 
l'Eglise  de  Lyon,  et  le  fils  du  ministre  Perrot,  de  Grenève,  étaient 
les  plus  ardents  promoteurs  du  projet  d'union.  Hotman,  qui 
venait  de  voir  en  Angleterre  une  réforme  beaucoup  mpims 
radicale  que  celle  de  Calvin,  agissait  auprès  du  roi,  des  carr 
dinaux,  des  savants  et  cherchait  les  livres  nécessaires  pour 
faire  une  enquête  sérieuse  sur  l'état  de  l'Egiise  durant  le^ 
premiers  siècles,  oubliant,  dit  Lestoile,  «  qu'il  y  a  de  part  et 
«  d'autre  des  esprits  intempérés,  opiniâtres  et  ambitieux, 
«  bandés  directement  contre  ce  saint  œuvre  qui  est  en  la  maip 
«  de  Dieu.  »  Il  fit  réimprimer  le  petit  livre  de  Mélanchthon, 
Depace  Ecclesise^  au  grand  scandale  des  pasteurs  de  Charenton,, 
qui  non-seulement  interdirent  la  lecture  de  l'ouvrage,  juai^ 
dirent  qu'il  le  fallait  brûler.  —  Partant  du  même  principe 
d'autorité,  les  deux  Eglises  devaient  nécessairement  employer 
les  mêmes  moyens  pour  réprimer  les  hérésies.  De  son  côté,, 
Turquet,  auteur  d'une  histoire  d'Espagne  et  de  la  Monarchie 
aristo-démocratique  publia  un  Advis  sur  le  Synode  national 
que  le  Roy  middroit  convoquer  (1608),  ce  Advis  saint  et  chrér 
«  tien,  dit  Lestoile,  procédant  d'un  cœur  vraiment  franc,  ami 
c(  de  la  vérité  tel  qu'est  son  auteur;  mais  lequel  toutefois,  à 
«  mon  jugement...,  sera  malaisément  reçu;  et  ores  qu'il  fût 
<L  avoué  d'un  côté,  sera  infailliblement  rejeté  de  l'autre,  qi^i 
<L  j  prétend  trop  d'interest  pour  consentir  à  telles  proppsir 
«  tions  (1).  » 

(1)  Malgré  les  efforts  qu'il  tentait  en  faveur  de  la  fusion  des  deux  cultes,  Tur- 
quet  n'en  restait  pas  moins  protestant  sincère  et  zélé,  comme  le  montre  assez  ce 
passage  du  Journal  de  Lestoile  (21  mars  1611)  : 

«  M.  Turqiiet,  le  bonhomme,  m'a  donné  la  copie  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite 
«  à  son  fils  de  Mayerne,  médecin  du  Roy,  sar  l'importunité  qu'on  lui  faisait  d'afi- 
.«  jurer  sa  religion  et  faire  profession  de  la  caliiolique  romaine,  à  quoi  il  éta^t 
«  principalement  induit  et  persuadé  par  M.  Du  Perron,  frère  du  cardinal,  qui  lui 
«  en  avait  baillé  un  livre  qu'il  avait  composé  sur  cette  matière,  aux  principaux 
«  points  duquel  ledit  Turquet  répond  par  cette  lettre,  qui  est  écrite  d'une  vraie 
«  leacre  de  père  zélé  au  salut  de  l'âme  de  son  fils,  lequel  il  conjure,  par  raisoQS 
«  fortes  et  savantes  tirées  des  saintes  Ecritures  (sauf  à  en  débattre  le  vrai  isens 
«  et  explication),  à  ne  quitter  jamais  la  profession  de  la  religion  en  laquelle  il  a 


152  CHARENTON  SOUS  HENRI  IV. 

«  On  ne  parlait  par  la  ville  que  de  l'accord  des  deux  reli- 
«  gions,  »  dit  d'Aubigné,  dans  le  récit  d'un  entretien  qu'il  eut 
sur  ce  sujet,  à  Paris  en  .1607,  avec  Du  Moulin,  Durand,  Cha- 
rnier et  quelques  autres  pasteurs  (1). 

Le  roi  lui-même  ne  manquait  pas  une  occasion  de  rappeler 
le  grand  projet,  avec  un  enthousiasme  qui  donnait  fort  à 
penser  aux  gens  prudents.  «  Il  me  dit  (12  mars  1608),  raconte 
c(  Chamier,  qu'il  voudrait  avoir  perdu  un  bras  et  pouvoir 
c(  réunir  tous  ses  sujets  en  une  même  croyance.  Je  dis  que 
«  c'était  un  désir  digne  de  lui,  et  que  tous  les  gens  de  bien 
«  prieroient  Dieu  qu'if  lui  en  fît  la  grâce.  A  ce  propos,  il  dit 
c(  qu'il  fallait  que  chacun  l'y  aidât,  et  qu'il  avait  envie  d'as- 
«  sembler  un  concile  pour  cet  effet.  Je  dis  que  ce  serait  la  plus 
«  grande  de  toutes  ses  œuvres  »  {GJiamier^  par  Ch.  Read, 
p.  59). 

Nous  en  sommes  bien  fâchés  pour  Chamier,  mais  il  jouait 
trop  bien  ici  le  rôle  de  courtisan  :  il  flattait  le  roi  et  s'écartait 
de  la  vérité  en  faisant  des  vœux  pour  la  réussite  d'un  projet 
qui  ne  lui  inspirait  que  défiance;  il  l'avoua  deux  jours  plus 
tard  :  Le  chancelier  «  me  demanda  si  j'avais  pris  congé  du 
«  roy  ;  je  dis  qu'ouy,  et  qu'il  m'avait  parlé  d'un  concile,  que 
«  j'avais  fort  loué  ce  dessein  comme  le  plus  grand  et  le  plus 
ce  nécessaire.  Il  me  dit  qu'il  était  vrai,  et  que  lui-même  y  avait 
«  beaucoup  apporté  du  sien  pour  y  disposer  les  affaires.  Je 
«  repartis  que  je  ne  pensais  pas  que  celui-là  fût  homme  de 
«  bien  qui  ne  se  joindrait  pas  à  la  volonté  du  roy  en  cela  par 
«  ses  prières  et  ses  efforts,  seulement  quil  fallait  que  Sa 
«  Majesté  frit  garde  a  lever  tout  soupçon  et  à  montrer  quelle 
d  y  prodde  sincèrement^  ôtant  toutes  les  craintes  que  nous 
«  pourrions  avoir  d'être  surpris;  en  après  de  considérer  que 
«  c'est  une  affaire  de  religion,  et  que  la  religion  ne  se  doit 
<r  point  conduire  par  maximes  d'Etat,  ce  qu'il  m'avoua.  Je  lui 

«  été  nourri  et  vescu  jusqu'à  aujourd'hui,  y  persévérer  constant  et  ferme,  comme 
«  en  la  plus  vraie,  jusques  au  dernier  soupir  de  sa  vie.  » 
(1)  Mémoires  de  d'Aubigné,  éd.  de  1729,  p.  112. 
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«  dis  aussi  que,  pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  que  le  roy  ne 
«  s'attendît  point  à  ce  qui  est  hors  de  son  royaume,  car  plu- 
«c  sieurs,  et  nommément  le  pape,  traverseraient  une  si  bonne 
c(  envie,  comme  ils  l'avaient  fait  au  colloque  de  Poissy  ;  mais 
c(  il  me  dit  que  l'état  des  affaires  était  autre  aujourd'hui,  et 
c(  ajouta  que,  par  aventure,  le  Eoy  serait  bien  aise  de  m'en 
c(  parler  encore  y>  (Charnier^  par  Ch.  Read,  p.  62). 

Le  duc  de  Bouillon  montrait  plus  de  défiance  encore;  voici 
son  sentiment  résumé  par  Chamier  (p.  62)  :  «  Regarder  aux 
«  moyens  d'empêcher  ce  concile  en  toutes  façons,  étant  cer- 
c(  tain  qu'il  ne  peut  être  tenu  qu'avec  tromperie,  que  toutefois 
c(  il  ne  faut  point  le  refuser  ouvertement  et  directement,  mais 
c(  indirectement,  en  demandant  des  conditions  justes  et  égales 
«  auxquelles  on  ne  condescendra  jamais;  surtout  ne  nous 
c(  hâter  point  et  attendre  qu'on  nous  en  parle  à  bon  escient,  et 
c(  nous  verrons  alors  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  le  particulier; 
«  que  de  là  il  viendra  qu'on  gagnera  temps,  sans  cela  il  serait 
c(  à  craindre...  que  le  roy  se  contentant  seulement  de  termes 
«  généraux,  ne  vous  porte  peu  à  peu  à  des  choses  injustes  et 
«  telles  qu'il  voudra.  » 

Henri,  si  peu  fidèle  à  ses  propres  croyances,  ne  pouvait 
s'intéresser  à  celles  de  ses  sujets.  S'il  pensait  que  l'unité 
de  croyances  fût  de  nature  à  fortifier  l'unité  politique  du 
royaume,  il  n'était  pas  assez  simple  pour  s'imaginer  qu'il 
mettrait  jamais  d'accord  Du  Moulin  et  Ootton,  Chamier  et  Du 
Perron,  etc.  Il  faut  donc  supposer  quelque  dessein  politique 
chez  le  Béarnais,  qui  aimait  trop  «  les  voies  de  renard.  y>  Or, 
s'il  pouvait  compromettre  et  déshonorer  le  protestantisme  tout 
entier,  en  lui  tendant  un  piège  comme  celui  oii  était  tombé 
Duplessis-Mornay,  à  Fontainebleau  (1),  ne  réussissait-il  pas 
du  même  coup  à  abattre  l'orgueil  huguenot  dont  il  était 
excédé,  à  le  punir  de  tous  les  ennuis  qu'il  lui  avait  causés  en 
insérant  dans  la  confession  de  foi  que  le  pape  était  l'antéchrist 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  Richelieu  poursuivre  le  même  dessein  à  l'aide  de  la 
corruption  et  de  la  vénalité. 
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et  à  gagner  définitivement  les  bonnes  grâces  du  saint-père, 
qui  le  tenait  toujours  à  distance.  Du  Perron  entretenait  le  roi 
dans  cette  espérance,  enchanté  pour  lui-même  de  remporter 
de  nouveau  un  facile  triomphe,  qui  pût  lui  procurer  le  chapeau 
de  cardinal,  qu'il  n'avait  pas  encore,  bien  qu'il  l'eût  si  noble- 
ment gagné  à  la  conférence  de  Fontainebleau.  Quant  à  ce 
propos  qu'on  lui  prête  :  «  Si  la  cour  de  Eome  ne  consent  pas  à 
«  la  fusion,  on  passera  outre  de  ce  côté-ci  des  monts,  »  ce  n'est 
qu'un  propos  d'évêque  en  colère,  et  Henri  IV  ne  put  jamais  le 
prendre  au  sérieux;  il  n'était  pas  dans  la  position  de  Henri  VHI 
pour  oser,  comme  lui,  se  proclamer  le  chef  d'une  religion 
nationale. 

Sauf  les  évêques  de  cour,  tout  le  clergé  catholique  désap- 
prouvait énergiquement  les  tentatives  d'union;  le  père  Cotton, 
naturellement  peu  ami  des  lumières,  n'aimait  pas  qu'on  agitât 
toutes  ces  questions,  dans  lesquelles  le  peuple  pouvait  finir 
par  voir  clair,  et  il  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  les  étouffer. 
La  Sorbonne  imitait  son  exemple.  Un  M.  de  Joviac,  gouver- 
neur de  Rochemore,  ayant  composé  un  livre  [l'Heureuse  con- 
version  des  huguenots^  1608)  dans  lequel  il  faisait  figurer  la 
messe  en  français,  MM.  les  docteurs  mirent  aussitôt  l'ouvrage 
à  l'index;  tandis  qu'ils  avaient  approuvé  la  brochure  publiée 
en  1607,  par  Amboise,  maître  des  requêtes,  sous  ce  titre  :  De 
rimpossibilité  et  impertinence  du  concile.  Ce  fut  d'Aubigné 
qui  contribua  le  plus  à  faire  avorter  la  royale  et  ténébreuse 
entreprise,  en  allant  proposer  carrément  à  Du  Perron  de  re- 
mettre l'Eglise  en  l'état  où  elle  se  trouvait  à  la  fin  du  IV^  siècle. 
Le  roi  en  fut  si  irrité  qu'il  dit  à  Sully  qu'il  fallait  mettre  à  la 
Bastille  ce  brouillon  à  qui  l'on  trouverait  bien  de  quoi  faire 
son  procès.  Sollicité  de  prendre  la  fuite  par  Madame  de  Châ- 
tillon,  d'Aubigné  alla  trouver  le  roi,  lui  retraça  tous  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  et  lui  demanda,  pour  la  première  fois,  une 
pension  qui  lui  fut  aussitôt  accordée,  le  roi  étant  ravi  à  l'idée 
de  trouver  enfin  quelque  chose  de  mercenaire  en  son  fidèle 
serviteur. 
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Au  moment  où  elle  célébrait  pieusement  le  jeûne  de  1609, 
pour  apaiser  ce  qu'elle  appelait  la  colère  divine,  l'Eglise  de 
Cliarenton  ne  prévoyait  pas  que  Tun  des  plus  grands  malheurs 
qui  pût  la  menacer  allait  la  frapper  soudainement.  Le  roi,  au 
contraire,  avait  le  vif  pressentiment  de  sa  fin  prochaine;  pres- 
sentiment, c'est  trop  peu  dire;  on  avait  tant  de  fois  essayé  de 
le  tuer,  on  avait  tant  dit,  prédit,  répété  tout  bas,  puis  tout 
haut,  écrit  en  France  et  à  l'étranger  qu'il  périrait  bientôt,  et 
ce  serait  justice,  qu'on  avait  formé  autour  de  lui  comme  une 
atmosphère  de  meurtre  et  de  sang  qui  devait  singulièrement 
aider  à  la  perpétration  du  crime  (1). 

Le  roi  le  sentait  si  bien  qu'il  donna  à  la  reine  des  instruc- 
tions sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  après  sa  mort. 


(i)  On  sait  la  tentative  du  capitaine  Gavaret,  en  Navarre,  celles  de  Barrière, 
en  159Hj  de  Ghatel,  en  1595,  d'un  dominicain  de  Flandre,  et  d'un  capucin  de 
Lorraine  en  1599. 

«  On  avait  vendu  en  1607,  dit  M.  Michelet,  à  la  grande  foire  de  Francfort, 
«  plusieurs  livres  d'astrologie,  où  l'on  disait  que  le  roi  de  France  périrait  dans 
«  la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  c'est-à-dire  en  1610...  Ces  livres  vin- 
«  rent  à  Paris,  et  chacun  les  lut.  Le  parlement  les  fit  saisir. 

((  Lestoile,  qui  les  vit,  raconte  que  la  même  année  1607,  un  prieur  de  Montar- 
«  gis  trouva  plusieurs  fois  sur  l'autel  des  avis  anonymes  de  la  prochaine  mort  du 
«  roi.  Il  fit  passer  ces  avis  au  chancelier,  qui  n'en  tint  compte... 

«  En  1609,  le  docteur  en  théoloo-ie  Olive,  dans  un  livre  imprimé  avec  privilège 
«  et  dédié  à  Philippe  III,  annonçait  pour  1610  la  mort  du  roi  de  France  [Mém.  de 
Richelieu). 

«  On  pouvait  prédire  qu'il  serait  tué,  chacun  le  croyait,  le  pensait,  et  s'arran- 
(f  geait  en  conséquence  »  (Michelet,  Henri  IV  et  Richelieu,  p.  170).  La  date  même, 
du  13  au  14  mai,  avait  été  indiquée. 

En  1609,  Lagarde,  homme  de  guerre  normand,  qui  revenait  d'Italie,  informa 
le  roi  qu'il  serait  tué  par  un  nommé  Ravaillac,  et  lui  montra  une  lettre  de  Naples 
dans  laquelle  on  l'engageait  lui-même  à  faire  le  coup  avec  Ravaillac. 

Madame  d'Escoman  essaya  aussi  de  donner  un  avis  préventif;  après  avoir  fait  de 
vains  efi'orts  pour  arriver  à  la  reine,  elle  alla  demander  le  père  Colton,  qui  était 
absent,  et  dit  tout  haut  qu'on  voulait  tuer  le  roi,  et  qu'elle  pouvait  faire  saisir  des 
fëttres  d'Espagne. 

...  On  la  mit  en  prison  le  lendemain,  et  Lagarde  l'y  rejoignit.  Si  Cotton  fut 
pi['évenu,il  dut  attendre  en  silence  et  avec  joie,  car  sur  les  71  questions  qu'il  avait 
dressées  pour  les  présenter  au  diable,  par  l'intermédiaire  d'une  possédée,  il  y  en 
aurait  plusieurs  de  très-compromettantes  :  Le  roi  ferait-il  la  guerre  aux  Espagnols 
ou  aux  hérétiques? —  'èQVciii-\\  bon  d'appeler  la  mère  Pasithée?  Cette  femme  révélait 
dans  des  visions  qu'il  était  urgent  de  sacrer  la  reine. 

Le  bruit  de  l'assassinat  du  roi  avait  même  déjà  couru  à  Anvers,  à  Cologne,  et 
dans  quelques  autres  villes  des  Pays-Bas  et  des  bords  du  Rhin.  «  On  ne  pouvait 
V  se  figurer,  dit  M.  Henri  Martin  (X,  567),  que  l'Espagne  ne  recourût  pas  aux 
«  armes  accoutumées  de  Philippe  II.  » 

Le  roi  avait  tant  de  fois  été  prévenu,  qu'il  ne  prenait  plus  aucune  précaution. 
Il  avait  tort;  car  le  régicide  était  si  bien  entré  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
jésuitiques,  que  le  père  Lachaise  mourant  dit  à  Louis  XIV,  pour  l'engager  à 
prendre  toujours  un  jésuite  pour  confesseur  :  «  Dans  toutes  les  compagnies.  Il  y  a 
"des  mauvais  sujets...  un  mauvais  coup  est  bientôt  fait.  » 
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c(  Quelques  mois  devant  son  décès  [il]  dit  à  Monsieur  le 

«  chancelier  de  Sillery         et  à  Monsieur  de  Villeroy  qu'il 

«  ne  sçauoit  quand  il  plairait  à  Dieu  le  retirer  à  soy^  c'est 
«  pourquoi  il  voulait  parler  a  la  reine  sa  femme^  et  lui  con- 
«  seiller  comme  qttoi  elle  aurait  a  vivre^  et  à  gouverner  quand 
€  il  ne  serait  pltis^  ce  qu'il  ferait  en  leur  présence,  étant  ses 
«  principaux  conseillers  et  desquels  il  lui  recommanderait  de 
ce  se  servir,  comme  à  eux  de  s'en  souvenir  et  de  le  lui  ramen- 
er tevoir        »  Le  roi  étant  entré  chez  la  reine  avec  Sillery, 

Villeroy  et  de  Puysieux,  secrétaire  d'Etat,  lui  parla  des 
affaires  générales;  ensuite  «  il  vint  à  tomber  sur  le  corps 
«  de  ceux  de  la  religion  de  son  royaume  et  dire  qu'il  ne  dou- 
«  tait  point  qu'on  ne  la  chatouillât  du  désir  de  la  ruine  de 
c(  ceux  de  la  religion  et  de  la  facilité  qu'elle  y  trouverait;  qu'il 
«  les  connaissait  mieux  et  les  moyens  qu'il  y  faudra  tenir, 
c(  ayant  été  nourri  si  longtemps  parmi  eux...  Qu'elle  se  sou- 
«  vînt  que  c'était  un  mal  nécessaire  à  l'Etat;  que  deux  puis- 
c(  sauces  y  étaient  à  craindre,  celle  du  pape  ou  spirituelle, 
«  celle  de  l'Espagnol  ou  temporelle;  que  les  huguenots  ne 
«  seraient  jamais  pour  elles,  et  aideraient  aux  bons  Français 
«  à  servir  de  contre-poids  contre  les  factions...  »  Il  lui  montra 
que  l'Etat  avait  pu  supporter  toutes  les  guerres  de  Charles  VTII, 
Louis  XII,  François  V  et  Henri  II  sans  être  accablé  de  dettes, 
mais  qu'il  n'en  avait  point  été  ainsi  des  guerres  civiles  qui 
avaient  ruiné  la  France;  que  si  les  huguenots  n'avaient  plus 
de  prince  du  sang  pour  se  mettre  à  leur  tête,  il  serait  pourtant 
fort  difficile  de  les  réduire  s'ils  prenaient  les  armes;  et  il 
ajouta  :  «  Maintenant  que  l'Ecosse  est  réunie  avec  l'Angleterre 
c(  et  l'Irlande,  s'il  y  avait  un  roi  de  la  Grand^Bretagne  am- 
d  bitieux,  désireux  de  s'accroître  sur  ses  voisins,  et  se  servir 
«  de  ses  prétentions  en  France,  si  on  réduisait  ceux  de  la 
c(  religion  au  désespoir  et  qu'ils  appelassent  les  Anglais  à 
«  leur  secours,  qu'ils  se  joignissent  ensemble,  que  l'Etat  se 
<t  déchirerait  et  ne  les  en  chasserait  à  jamais.  Qu'autrefois  la 
«  France  avait  cet  avantage  que  le  roy  d'Ecosse,  pour  se  ga- 
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«  rantir  de  celui  d'Angleterre,  son  voisin,  était  allié  étroite- 
c(  ment  avec  ce  royaume,  si  bien  que  l'Anglais  se  tournant 
«  pour  attaquer  la  France,  il  aurait  l'Ecossais  au  dos,  au  lieu 
«  que  ces  deux  nations  populeuses  et  belliqueuses  étant  main- 
«  tenant  unies,  si  elles  étaient  jointes  aux  huguenots  par  leur 
«  désespoir,  ce  serait  un  mal  irrémédiable,  que  sur  toutes 
«  choses  elle  l'évitât  donc.  »  Sillery  et  Villeroy,  rapporte 
Puysieux,  se  retirèrent  ne  pouvant  assez  admirer  la  prudence 
et  l'habileté  du  roi,  plus  grandes  qu'il  ne  les  avait  jamais  fait 
paraître  (Biblioth.  de  l'arsenal.  Collection  Conrard,  série  in-P, 
XVIII,  p.  123). 

Il  suffirait,  en  effet,  de  cette  pièce,  que  nous  avons  lieu  de 
croire  inédite,  pour  montrer  que  les  projets  qui  furent  tran- 
chés par  la  main  parricide  de  Ravaillac  étaient  ceux  d'un 
grand  roi,  dévoué  à  la  France  et  à  la  cause  de  Thumanité,  si 
ce  n'est  à  celle  de  la  rehgion. 

Quand  le  moment  du  sacre  de  la  reine  fut  arrivé  (Henri 
l'avait  éloigné  autant  que  possible,  devinant  toutes  les  ma- 
chinations tramées  par  la  cabale  espagnole  et  italienne  de  la 
cour),  il  dit  à  Sully  :  «  Ah  !  mon  ami,  que  ce  sacre  me  déplaît! 
«  Ah!  maudit  sacre,  tu  seras  cause  de  ma  mort!  je  mourrai 
«  dans  cette  ville  et  n'en  sortirai  jamais!  Ils  me  tueront,  car  je 
«  vois  bien  qu'ils  ne  trouveront  d'autre  remède  en  leur  danger 
«  que  ma  mort  »  (Henri  Martin,  Uh.  cit.^  X,  566).  Quelques 
jours  après,  il  tombait  sous  le  couteau  d'un  visionnaire  qui, 
fanatisé  par  les  confesseurs,  crut  faire  une  action  méritoire  et 
agréable  à  tous  les  bons  Français,  en  tuant  l'homme  qui  allait 
entreprendre  une  guerre  contre  les  princes  catholiques  et  contre 
le  saint-père.  Faire  la  guerre  au  pape,  c'était,  à  ses  yeux,  la 
faire  à  Dieu,  «  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et  Dieu  le  pape.  » 

La  vraie  cause  de  la  mort  du  roi  fut  donc  son  invincible 
opposition  au  double  mariage  espagnol  qui  signifiait  :  rupture 
de  l'alliance  avec  les  protestants  étrangers  et  renouvellement 
de  la  g'uerre  civile. 

L'irrémissible  crime  d'Henri  IV  était  l'Edit  de  Nantes. 
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Dès  lors  la  France  allait  suivre  aveuglément  les  inspirations 
de  l'Espagne  et  de  Tignoble  coterie  de  prêtres,  d'intrigants 
et  d'assassins  qui  gouvernait  la  reine.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, le  nonce,  Concini  et  d'Epernon,  qui  tous  avaient 
trempé  dans  le  meurtre  du  roi,  formèrent  le  conseil  secret  qui 
dictait  à  la  régente  ce  qu'elle  devait  dire  à  ses  ministres. 

Quand  la  fatale  nouvelle  éclata  dans  Paris,  le  peuple  l'ac- 
cueillit avec  consternation;  «  les  femmes  s'arrachaient  les 
c(  cheveux,  moins  de  deuil  encore  que  de  peur,  dit  M.  Mi- 
«  chelet.  Il  en  fut  de  même  partout.  L'horreur  de  la  Ligue 
«  revint  à  l'esprit  et  on  en  frissonna.  » 

La  crainte  et  les  regrets  des  protestants  furent  plus  grands 
encore  que  ceux  du  reste  de  la  nation,  car  ils  venaient  de 
perdre  leur  seul  appui,  et  ils  comprenaient  d'instinct  qu'il 
n'avait  péri  que  pour  s'être  élevé  au-dessus  des  passions  de 
l'époque  en  voulant  conserver  et  faire  vivre  en  paix  les  deux 
relig'ions.  Quelques-uns  s'enfuirent  éperdus  et  comme  s'ils 
entendaient  de  nouveau  retentir  le  tocsin  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois. 

En  apprenant  que  le  roi  était  blessé,  car  on  ne  dit  sa  mort 
que  le  lendemain,  Sully  s'écria  :  «  Mon  Dieu  !  ayez  compassion 
«  de  lui,  de  nous  et  de  l'Etat!  S'il  meurt,  la  France  va  tomber 
«  en  d'étranges  mains!  »  —  Puis  il  monta  à  cheval  et  se 
dirigea  vers  le  Louvre.  A  mi-chemin,  quelqu'un  lui  jeta  un 
billet  contenant  ces  mots  :  «  Oii  allez-vous  ?  Il  est  mort  !  et 
<i  vous  aussi,  si  vous  entrez  au  Louvre,  d 

Plus  loin,  il  rencontra  le  capitaine  des  gardes,  Vitry,  qui 
l'embrassa  en  pleurant  et  le  fit  retourner  sur  ses  pas  (H.  Martin, 
XT,  2).  —  Sully  se  réfugia  à  la  Bastille  et  fit  des  provisions 
comme  pour  soutenir  un  siège  ;  en  même  temps  il  dépêcha  un 
courrier  à  son  gendre  Rohan,  qui  se  trouvait  en  Champagne, 
pour  le  faire  revenir  avec  les  6,000  Suisses  qu'il  commandait. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  instances  de  la  cour  le  rassu- 
rèrent et  qu'il  vint  saluer  le  nouveau  roi  et  la  reine-mère. 

A  la  nouvelle  de  l'assassinat,  Duplessis-Mornay,  dont  la 
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loyauté  avait  été  si  mal  récompensée,  dit  cependant  aux  nota- 
bles de  Saumur  :  «  Messieurs,  nous  avons  ici  à  vous  annoncer 
«  une  triste  et  détestable  nouvelle.  Notre  roi,  le  plus  grand  roi 
«  que  la  chrétienté  ait  porté  depuis  cinq  cents  ans,  qui  avait 
«  survécu  à  tant  d'adversités,  de  périls,  de  sièges,  de  batailles, 
«  d'assassinats  même  attentés  en  sa  personne,  est  tombé  sous 
«  le  coup  d'un  misérable  qui  a  noirci  en  un  instant  tout  cet 
(c  Etat  de  deuil,  et  noyé  tous  les  bons  Français  de  larmes  » 
(Anquez,  p.  226).  Les  deux  dimanches  suivants  (23  et 
30  mai),  au  temple  de  Charenton,  Du  Moulin  et  Durand  firent 
couler  des  pleurs  de  tous  les  yeux,  en  faisant  voir  que  c'était 
aux  dépens  de  sa  vie  et  de  son  sang'  que  ce  bon  roi  avait  rendu 
l'Edit  qui  faisait  vivre  en  paix,  et  malgré  la  diversité  de  reli- 
g'ion,  tous  les  Français. 

L'Espagne  avait  espéré  «  qu'il  y  aurait  un  petit  massacre 
«  des  huguenots.  »  Heureusement  la  douleur  et  le  deuil  ne  con- 
seillaient pas  le  carnage  au  peuple,  mais  bien  la  tolérance 
et  la  haine  de  ceux  qui  avaient  commis  le  meurtre.  Les  jé- 
suites et  les  Italiens  de  la  cour,  un  moment  effrayés  de  leur 
succès,  craignaient  la  vengeance  populaire  et  firent,  faute  de 
mieux,  prêcher  partout  la  paix  et  le  support  réciproque  des 
deux  religions.  Toutes  les  chaires  retentissaient  des  mêmes 
adjurations  évangéliques;  tandis  qu'on  publiait  un  nouveau 
jeûne  à  Charenton,  on  lisait  à  Paris  un  mandement  pour  les 
prières  de  40  heures.  Les  portes  de  la  ville  furent  données  en 
garde  aux  protestants  comme  aux  catholiques  ;  les  sages 
précautions  conseillées  par  le  duc  de  Mayenne  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  maltraitât  à  la  porte  Saint-Antoine  ceux 
qui  revenaient  du  prêche,  se  trouvèrent  inutiles  :  «  Aille  à 
ï  Charenton  qui  voudra,  disaient  les  catholiques,  mais  vivons 
€  en  paix.  » 

Ce  n'était  pas  là  le  compte  de  ceux  qui  régnaient  au  Louvre 
malgré  l'exécration  universelle  et  qui  aspiraient  à  recom- 
mencer les  matines  parisiennes  et  à  se  débarrasser  des  hugue- 
nots comme  ils  avaient  fait  du  roi.  Le  père  Cotton,  accouru 
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aussitôt  après  l'assassinat,  s'était  écrié  de  son  ton  doucereux  : 
«  Et  qui  est  le  méchant  qui  a  tué  ce  bon  prince,  ce  saint  roy, 
«  ce  g-rand  roy?  A-ce  pas  esté  un  huguenot?  »  Quelqu'un  lui 
répondit  que  les  huguenots  ne  faisaient  pas  de  ces  coups, 
mais  le  bon  père  feignit  de  ne  pas  entendre. 

Plus  tard  il  exhorta  Ravaillac  à  ne  pas  compromettre  les 
gens  de  bien  et  voulut  le  convaincre  qu'il  était  réellement 
huguenot,  un  bon  catholique  n'ayant  pu  commettre  un  tel 
crime.  De  même  il  était  échappé  à  d'Epernon  de  dire  :  «  qu'il 
c(  fallait  commencer  par  rechasser  ceux  de  la  religion  à  Ablon, 
«  et  que  Charenton  n'étoit  qu'une  tolérance  pour  un  temps, 
«  contraire  à  leur  édit  même.  »  Cependant,  à  la  demande  des 
députés  généraux  des  Eglises  (22  mai),  il  fallut  que  la  régente 
confirmât  solennellement  les  lettres  patentes  du  P""  août  1606 
relatives  à  Charenton,  de  même  que  l'Edit  de  Nantes,  encore 
qu'il  fût  «  perpétuel  et  irrévocable  et  n'eût  pas  besoin  d'être 
«  confirmé  par  une  nouvelle  déclaration.  » 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la  faction  espagnole 
et  le  clergé  avaient  repris  leur  empire  sur  la  foule  et  la  fana- 
tisaient comme  aux  beaux  jours  de  la  Ligue;  dès  le  mois  de 
juillet,  les  bruits  d'une  future  Saint- Barthélémy  prirent  tant 
de  consistance  que  la  reine  fut  forcée  de  les  démentir  en  ré- 
pondant aux  protestants  qui  lui  portaient  leurs  doléances. 
Leurs  craintes  n'étaient  que  trop  fondées,  car  la  maréchale 
d'Ancre,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  Tesprit  de  Marie  'de  Mé- 
dici^^,  feignait  d'avoir  des  visions  et  des  révélations  dans  le  genre 
de  celle-ci  :  «  Pour  que  le  roi  règne  sûrement  et  longuement, 
«  il  faut  qu'il  ne  souffre  qu'une  religion  en  son  roj^aume;  le 
«  malheur  de  l'ancien  roi  est  venu  d'en  avoir  conservé  deux.  » 
Le  père  Gontier  prêchait  dans  le  même  sens.  Le  dimanche 
18  juillet,  il  excitait  au  meurtre  les  catholiques  de  Paris, 
<r  léthargiques,  disait-il,  qui  ne  sentoient  les  affronts  que  leur 
c(  faisoient  les  huguenots  tous  les  jours,  lesquels  ils  souffroient 
c(  devant  leurs  yeux  prendre  tel  accroissement  qu'il  y  avoit 
«  grand  danger  que  bientôt  ils  n'en  sentissent  les  tristes  effets 
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(T  s'ils  ne  les  prévenoient  et  bientôt.  »  (Lestoile ,  Bulletin^ 
III,  559). 

C'est  ainsi  que  la  mort  du  roi,  lâchant  la  bride  aux  plus 
mauvaises  passions,  menaçait  de  plonger  TEglise  réformée  et 
la  France  dans  un  déluge  de  maux.  Le  crime  de  l'année  1610 
frayait  ]a  voie  à  celui  de  1685  et  ouvrait  une  nouvelle  ère  de 
douleurs  pour  les  protestants  qui  s'étaient  crus  enfin  à  l'abri 
des  persécutions  sanglantes.  Toutefois,  Dieu  veillait  sur  son 
Eglise,  et  après  lui  avoir  fait  traverser  des  épreuves  sécu- 
laires, il  lui  réservait  encore  des  jours  de  relèvement  et  de 
prospérité. 

Ath.  Coqueeel  fils. 
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LA  RÉFORME  SOUS  CHARLES  IX 

DEUX   LETTEES   DE  D'ANDELOT   A  CALVIN 

1562 

C'est  aux  belles  archives  de  feu  M.  le  colonel  Henri  Tronchin,  de 
Genève,  que  sont  empruntées  les  deux  pièces  suivantes,  qui  complètent  la 
communication  de  M.  le  comte  Jules  Delaborde  (p.  114  et  suiv.}.  Elles 
se  rapportent  aux  négociations  du  protestantisme  français  transformé 
en  parti  politique  et  militaire  par  la  violence  de  la  persécution,  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  ses  alliés  naturels.  Calvin  lui-même, 
après  avoir  longtemps  réprouvé  l'emploi  des  armes  en  matière  de  reli- 
gion, n'hésitait  plus  à  approuver  les  transactions  que  le  droit  de  légitime 
défense  commandait  aux  réformés.  «  Il  est  question,  écrivait-il  aux 
EgUses,  de  trouver  argent  pour  soustenir  les  gens  que  M.  d'Andelot 
a  levés...  Dieu  nous  a  réduicts  à  telles  extrémités  que  si  vous  n'estes 
secourus  de  ce  costé-là,  on  ne  voit  apparence  selon  les  hommes  que 
d'une  piteuse  et  horrible  désolation.  Je  sçay  bien,  quand  tout  sera  ruiné 
et  perdu,  que  Dieu  a  des  moiens  incompréhensibles  de  remectre  son 
Eglise  au-dessus,  comme  s'il  la  ressuscitait  des  morts...,  et  que,  quand 
nous  serions  abolis,  il  saura  bien  créer  de  nos  cendres  un  peuple  nou- 
veau. Cependant  nous  avons  à  bien  penser,  si  nous  ne  voulons,  à  nostre 
escient,  fermer  la  porte  à  sa  grâce,  de  nostre  part  ne  point  défaillir  à 
nostre  debvoir  »  {Lettres  françaises,  t.  II,  p.  475). 

Ce  fut  également  en  réponse  à  une  requête  de  d'Andelot  que  l'austère 
réformateur  traça  la  belle  Confession  de  foy  qu'on  peut  lire  au  recueil 
des  Opuscules,  p.  1991,  et  qui  devait  être  présentée  aux  princes  alle- 
mands réunis  à  la  diète  de  Francfort.  Le  vif  intérêt  qu'il  prenait  aux 
négociations  (Ju  parti  réformé  est  attesté  par  les  trois  lettres  que  men- 
tionne d'Andelot,  et  qui  sont  malheureusement  perdues.  La  corres- 
pondance de  Calvin  ne  fut  jamais  plus  active  que  pendant  ces  der- 
nières années  (1562,  1563)  où  nous  avons  tant  de  lacunes  irréparables  à 
constater! 
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I 

Monsieur  Calvin^  j'ay  repceu  la  lettre  que  m'avez  escripte  datée 
du  23™e  de  juillet  dernier^  et  bien  entendu  tant  ce  qui  est  cause 
que  les  gentilshommes  de  par  delà  ne  sont  venus  me  trouver^  que 
toutes  aultres  choses  y  contenues,  dont  je  suis  très-aise.  Je  ne  m'a- 
museray  pour  ceste  heure  à  vous  escripre  beaucoup  de  choses; 
seulement  je  vous  veux  asseurer  que  mon  voyaige  par  deçà  n^a 
point  (grâces  à  Dieu)  esté  inutile;,  et  que  nous  avons  grande  occa- 
sion de  le  louer  et  remercier.  Au  reste,  maniant  les  affaires  de  par 
deçà,  j'ay  congneu  qu'il  est  fort  utile  que  Monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  aultres  des  principaux  seigneurs  qui  sont  près  de  luy  et 
de  son  conseil,  facent  dresser  par  escript  une  confession  de  foy 
pour  la  présenter  par  personne  notable,  signée  de  leurs  mains,  à 
TEmpereur,  à  Messeigneurs  les  électeurs  et  aultres  princes  et  sei- 
gneurs de  la  Germanie,  au  lieu  de  Francfort  où  ils  se  doibvent  trouver 
en  grand  nombre,  le  20  d'octobre  prochain.  Et  d'autant  qu'il  ne  se 
peult  faire,  comme  très-bien  sçavez,  qu'en  une  si  grande  assemblée 
il  n'y  ait  diversité  d'esprits,  je  vous  prie  bien  affectueusement  de 
vouloir  mettre  la  main  à  la  plume  pour  dresser  la  dite  confession 
de  foy  en  sorte  que  (l'honneur  de  Dieu  et  la  pureté  de  l'Evangile 
préférés)  les  oreilles  de  tant  de  grands  princes  et  seigneurs  n'en 
puissent  estre  offensées  ;  laquelle  faicte  et  plus  succincte  que  vous 
pourrez,  vous  l'envoyerez  à  mon  dit  seigneur  le  prince  et  à  Monsieur 
l'admirai,  lesquels  cependant  seront  amplement  instruicts  des  raisons 
qui  me  meuvent  à  ce  faire.  Tenez  cest  affaire  secret. 

Monsieur  Calvin,  je  me  recommande  de  bien  bon  cœur  à  vostre 
bonne  grâce,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  augmente  de  plus  en  plus  les 
siennes  sainctes.  A  Eslingen,  ce  11™^  d'aoust  d562. 

Votre  bon  amy, 

D'Andelot. 

II 

Monsieur  Calvyn,  j'ay  receu  deux  de  vos  lettres  par  le  cappitaine 
Fontaine,  l'une  du  dernier  de  l'autre  moys,  et  l'autre  du  8"^^ 
présent,  me  faisant  entendre  la  peine  et  diligence  que  prenez  pour 
satisfaire  à  ce  qui  vous  a  esté  mandé,  tant  par  Messeigneurs  le 
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prince  de  Condé,  admyral;,  que  par  moy  pour  le  recouvrement  des 
derni(  rs,  et  combien  il  est  malaysé  pour  les  grans  frays  qu'il  a 
fallu  soustenir  par  le  passé,  et  fault  encore  maintenir  le  présent. 
C'est  chose  à  quoy  il  ne  se  fault  point  lasser,  et  tousjours  estre  im- 
portun à  chercher  les  moyens  de  recouvrer  argent,  car  c*est  de  cela 
de  quoy  avons  extresmement  affaires,  ayant.  Dieu  mercy,  trouvé 
tant  de  faveur  par  deçà  envers  les  princes  que  j'espère  mener  trois 
mil  chevaulx  et  autant'de  lansquenets,  et  si  je  les  voies  tous  dis- 
posés à  se  bien  et  deligemment  employer,  j'ay  esté  ung  temps  que 
je  m'en  voyois  fort  eslongné  et  quasi  désespéré.  Toutesfois  à  la  fin 
les  princes  en  ont  si  bien  usé  que  et  les  hommes  et  les  moyens  de 
les  entretenir  quelque  peu  de  temps,  m'a  esté  administré.  J'espère 
que  nostre  bon  Dieu  se  veult  encores  servyr  des  moyens  humains 
pour  favoriser  son  Eglise.  Efforçons-nous  de  toutes  pars  de  trouver 
le  moyen  d'avoir  de  quoy  entretenir  nos  hommes.  Il  seroyt  bon  de 
recouvrer  les  douze  mil  escus  dont  ceux  de  Genesve  veullent  estre 
respondans;  car  si  je  les  pouvoys  avoir  dedans  le  vingtiesme  de 
l'autre  mois,  vers  la  frontière  de  Lorraine  où  je  doys  faire  ma 
monstre,  ce  me  seroit  asseurance  d'avoir  de  quoy  payer  tous  mes 
gens,  de  quoy  je  crains  de  demeurer  ung  peu  court,  pour  en  avoir 
plus  levé  que  je  n'en  avois  proposé  au  commancement;  et  si  je  me 
trouvoys  argent  de  reste,  je  croy  qu'il  se  trouvera  au  lieu  de  la  dite 
monstre  plus  de  mil  hommes  de  guerre,  soyt  de  pied  ou  de  cheval, 
et  selon  que  je  verroys  le  mérite  et  esquipage  des  personnes,  je  y 
employeroys  de  l'argent.  J'espère  me  trouver  le  9  ou  10  de  l'autre 
ir.oys  à  Francfort;  je  vous  prye  que  en  ce  temps  je  puisse  entendre 
de  vos  nouvelles.  Cependant  je  prieray  Dieu,  Monsieur  Calvyn,  après 
m'estre  de  bien  bon  cœur  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  qu'il 
vous  doiht  bonne  et  longue  vye.  De  Cassel,  ce  Sô^e  d'aoust  4562. 

Vostre  bien  bon  amy, 

D'Andelot. 


LES  REGISTRES  DE  SOMERSET-HOUSE 


FRAGMENTS  RELATIFS  A  L'ÉGLISE  FRANÇAISE  DE  SOUTHAMPTON 
AU  XVF  SIÈCLE 

Parmi  les  vieux  registres  conservés  à  Somerset-Hoiise,  à' Londres,  se 
trouvent  ceux  des  protestants  français  qui,  dès  le  XVIe  siècle,  cher- 
chèrent un  asile  en  Angleterre.  Le  plus  ancien  de  ces  registres  est  celui 
de  l'Eghse  wallonne  de  Saint-Juhen,  ou  God's  House,  à  Southampton. 
Elle  comptait  dans  son  sein  de  nombreux  réfugiés  de  Normandie  et  des 
îles  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Les  premières  inscriptions,  baptêmes, 
mariages,  décès,  remontent  à  1567.  Les  articles  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  jeûnes  observés  le  plus  souvent  à  l'occa- 
sion de  quelque  grand  événement  européen  qui  portait  la  tristesse  ou 
la  joie  dans  le  cœur  des  réfugiés.  A  ce  titre,  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy  ne  pouvait  manquer  de  laisser  une  trace  dans  les  registres 
de  la  God's  House  : 

L'an  157:2^  le  25^  jour  de  septembre^  fut  (îélébré  ung  jeusne  pu- 
blicq.  La  raison  en  estoit  pour  ce  que  iMonsieur  le  prince  d'Orange 
estoit  venu  au  Païs-Bas^  avec  nouvelle  armée  d'Allemaigne,  pour 
essaier  à  délivrer  le  païs  et  les  poures  Eglises  hors  de  la  main  du 
duc  d'Albe,  ce  cruel  tiran,  et  aussi  principallement  pour  ce  que  les 
Eglises  de  la  France  estoient  .en  une  merveilleuse  et  horrible  cala- 
mité extrême,  pour  ce  que  ung  horrible  massacre  avoit  été  fait 
à  Paris  ce  24-^  jour  d'aoust  passé,  où  grand  nombre  de  nobles  et 
de  fidelles  furent  tués  en  jour  et  nuit,  environ  de  12  ou  13  milles; 
la  presche  deffendue  par  tout  le  roiaume,  et  pour  la  consollation 
d'eux  et  du  Pais-Bas,  et  pour  prier  le  Seigneur  à  leur  délivrance,  fut 
célébré  le  jeusne  solennel. 

1583.  La  Gène  se  fit  le  4  d'aoust.  Et  se  commença  lors  à  faire  de 
mois  en  mois,  selon  Tadvis  du  dernier  sinode;  et  aussi  en  tant  que 
la  peste  nous  pressait,  fut  advisé  de  la  faire  ainsi  pour  nous  fortifier 
en  foy,  en  priant  [Dieu]  avoir  pitié  de  nos. 

Plus  loin,  ce  sont  de  solennelles  actions  de  grâces  au  sujet  de  la  des- 
truction de  l'invincible  Armada  : 

Lé  19«  de  novembre  1588,  grâces  furent  rendues  publiquement 
au  Seigneur,  pour  la  dissipation  estrange  de  la  flotte  d'Espagne, 
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qui  s'estoit  rendue  aux  costes  d'Angleterre,  pour  conquester  ledit 
roiaume,  et  le  remettre  sous  la  tyrannie  du  pape. 

A  la  date  de  septembre  1591,  il  est  fait  mention  d'une  visite  de  la 
reine  Elisabeth  à  Southampton.  Quelques-uns  des  représentants  de  la 
congrégation  de  la  «  God's  House,  »  admis  en  sa  présence,  à  son  départ, 
la  remercièrent  pour  les  vingt-quatre  années  de  tranquillité  dont  ils 
avaient  joui  sous  sa  protection.  La  reine  se  montra  très-gracieuse  pour 
eux,  et  leur  «  respondit  fort  humainement,  »  en  exprimant  sa  gratitude 
envers  le  Tout-Puissant,  qui  lui  avait  permis  de  recueillir  et  de  protéger 
des  étrangers  malheureux;  et  elle  ajouta  qu'elle  ne  doutait  pas  que  leurs 
prières  ne  contribuassent  à  assurer  la  sécurité  dans  son  royaume. 

Un  dernier  passage  se  rapporte  à  la  peste  qui  éclata  en  1665,  et  à 
l'incendie  qui,  l'année  suivante,  détruisit  une  partie  de  Londres  : 

Le  6e  de  décembre  1665,  le  jeusne  fut  célébré  en  ceste  Eglise, 
ceste  ville  estant  affligée  de  la  peste,  ces  cinq  mois  passés,  estant 
morts  de  nostre  petit  troupeau  environ  vingt  personnes,  et  des 
Englois  environ  800.  Le  Seigneur  veille  bien  tost  [faire]  cesser  cette 
Visitation  et  iscy  et  ailleurs  ! 

Le  iO^  d'octobre  4666,  le  jeûne  fut  célébré  en  ceste  Eglise  par  le 
commandement  du  Roy,  comme  aussy  [en]  toutes  les  Eglises  an- 
glois  pour  prier  le  Seigneur  d'appaiser  son  ire,  et  cesser  ses  juge- 
ments maintenant  espandues  sur  ce  royaume,  la  ville  de  Londres 
estant  la  plus  grande  partie  consumée  par  le  feu. 

(Extrait  du  Good  Words.  Décembre  1666.) 
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LETTRE  DE  DU  PONT  DE  CASTILLE  A        (COURT  DE  GEBELINÎ) 

(Communiquée  par  M.  H.  Lutteroth.) 

1772 

Cette  pièce  est  une  intéressante  et  noble  page  désormais  restituée  à 
l'histoire  encore  si  incomplète  des  Eglises  picardes  au  XVI11«  siècle 
elle  se  rapporte  aux  années  1771  et  1772  et  n'est  postérieure  que  de  dix 
années  aux  supplices  de  Galas  et  de  Rochette,  le  dernier  pasteur  martyr 
(1702),  et  de  cinq  années  seulement  à  l'arrêt  qui  condamna  par  contu- 
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mace  le  ministre  Bérenger  à  la  même  peine  que  les  Fulcran  Rey,  le§^ 
Brousson,  les  Roussel,  les  Désubas,  etc. 

Si  le  sang  des  pasteurs  ne  rougit  les  échafauds  que  dans  le  Midi,  eij 
revanche  les  provinces  du  Nord  eurent  à  subir  les  derniers  coups  de  la 
persécution  expirante.  Vaincu,  dédaigné  par  la  constance  des  fidèles,  lÈ^ 
où  de  nombreux  pasteurs  avaient  réveillé  la  foi,  le  fanatisme  se  vengea,, 
en  s' efforçant  d'empêcher  la  restauration  des  églises  du  Gambrésis,  de 
la  Thiérache,  du  Vermandois  et  de  la  Brie  (1).  Déjà  le  parlement  de  Tou- 
louse, qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  devancé  la  tolérance,  avait  validé  un 
mariage  célébré  au  désert  par  Paul  Rabaut  (1769),  et  cependant  les 
assemblées,  interrompues  vers  1745  et  reprises  vers  1750,  étaient  encore> 
sévèrement  réprimées  dans  la  Brie  et  la  Picardie.  Toutefois,  elles  se 
multipliaient  et  se  tenaient  ouvertement,  malgré  les  recommandations 
de  l'apôtre  Charmuzy,  qui  voulait  qu'on  se  bornât  à  lire  les  psaumes  au 
lieu  de  les  chanter  (1766}.  Court  de  Gébelin,  au  contraire,  mieux  instruit^ 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  Languedoc,  et  persuadé  que  les  ministre^^  de. 
Louis  XV  n'useraient  pas  de  la  dernière  rigueur  envers  des  multitudes 
qui  se  montreraient  énergiques  et  résolues,  insistait  pour  que  les 
assemblées  fussent  aussi  nombreuses  et  aussi  publiques  que  possible. 

Les  pasteurs  manquaient;  parfois  pourtant  il  en  venait  de  Suisse  et 
de  Hollande  ;  la  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  tournées  de  prédi- 
cation faites  vers  1736  par  Duplessis  (2)  et  Pierre  Pélissier;  mais  en 
beaucoup  d'endroits,  des  laïques  zélés  présidaient  le  culte  et  suppléaient 
à  l'absence  des  ministres.  Deux  de  ces  laïques,  Louis  Martin  de  Fublaines 
(Seine-et-Marne)  et  Louis  Duminil  de  Grouches  (Somme)  furent  arrêtéS: 
en  1766;  un  troisième,  Darrest,  des  environs  de  Landouzy  (Aisne),  fut, 
pour  le  moins,  menacé  du  même  sort  (1768),  comme  coupable  d'avoir 
prêché  en  plein  jour  et  à  trois  reprises  en  inhumant  un  de  ses  coreligion- 
naires. 

Le  besoin  d'un  ministère  régulier  se  faisait  si  bien  sentir,  que  cin- 
quante-six Picards,  chefs  de  famille,  demandèrent,  en  1766,  l'admission 
au  séminaire  de  Lausanne  d'un  proposant  qu'ils  désiraient  pour  pasteur; 
au  rapport  de  Court  de  Gébelin,  rien  de  pareil  ne  s'était  vu  depuis  long- 

(1)  De  1748  à  1763,  on  n'y  rencontre  encore  aucun  pasteur^  tandis  que,  dans 
la  même  période,  la  Normandie,  plus  favorisée,  en  compta  huit  :  André  Migault 
(dit  Préneuf),  Alexandre  Ranc  (dit  Lacombe),  frère  du  martyr,  Louis  Gampredon, 
Jean  Godefroy  (dit  Dutilh),  Gautier,  Morin,  et  les  deux  proposants  Mordan  et  Mi- 
chel (Ch.  Coquerel,  I,  542).  La  liste  dressée  au  Synode  national  du  Désert  en  17'63 
porte  à  97  le  nombre  des  pasteurs  de  France. 

(2)  Serait-ce  François  Dnplessis-Banderot  ou  Bauderot,  pasteur  de  Montargis, 
réftigié  à  Neuchâtel,  le  5  mai  1710?  [Bulletin,  IX,  469.)  La  France  protestante 
mentionne  aussi  un  Jacques  Duplessis,  chapelain  de  l'hôpital  des  réfugiés  français 
à  Londres,  qui  a  publié,  en  1750,  un  sermon  sur  l'anniversaire  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 
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temps  (Ch.  Goqiierel  II,  513).  Deux  ans  plus  tard,  Paul  Rabaut  écrivait  : 
Un  proposant  arrivera  bientôt  dans  la  Picardie,  et  dest  un  grand  sujet 
{Ibid.  II,  397).  Nous  ignorons  si  le  proposant  qui  devait  partir  et  celui 
qui  devait  arriver  sont  une  seule  et  même  personne,  n'ayant  jusqu'ici 
trouvé  trace  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  En  1767,  on  vit  reparaître  Pélissier^ 
qui  baptisa  un  enfant  de  la  famille  Yan  Robais  d'Abbeville,  la  seule  qui 
eût  obtenu  de  Louis  XIY  le  privilège  de  demeurer  en  France  sans 
abjurer. 

Enfin  le  Paul  Rabaut  du  Nord,  François  Gharmuzy,  qui  avait  déjà 
relevé  les  Eglises  de  la  Brie,  réorganisa,  en  mars  1769,  celles  de  Lemé, 
Hargicourt  et  Templeux.  Nul  doute  qu'il  ait  fait  une  tournée  complète  et 
rétabli  partout  des  consistoires,  dans  le  Cambrésis  comme  dans  le  Ver- 
mandois  et  la  Thiérache,  à  Quiévy,  Walincourt,  Caudry  comme  à 
Flavy-le-Martel,  Saint-Quentin,  Landouzy,  Esquéhérie«,  etc.  Cette 
renaissance  des  Eglises  irrita  vivement  la  cour;  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin ordonna  l'arrestation  des  ministres  qui  prêchaient  auprès  de 
Saint-Quentin  (1770)  et  fit  raser  la  maison  oiî  les  protestants  de  Flavy- 
le-Martel  se  réunissaient,  afin  de  mettre  un  frein  à  leur  licence. 

Les  fidèles  de  Caudry  ne  se  laissèrent  effrayer  ni  par  cet  exemple,  ni 
par  les  dénonciations  des  prêtres;  ils  s'enhardirent  bientôt  au  point  de 
célébrer  un  culte  public  dans  un  endroit  spécialement  désigné.  De  vio- 
lentes menaces  les  rendirent  plus  prudents  et  les  obligèrent  à  une  con- 
duite plus  réservée  (1771);  mais  quand  le  parlement  de  Flandre  eut  été 
supprimé,  ils  reprirent  courage  et  recommencèrent  à  s'assembler  tous 
les  dimanches  dans  une  maison  particuUère.  Ils  ne  tinrent  compte  du 
procès  que  leur  intenta  Cordier,  seigneur  du  lieu,  et  tinrent  de  nuit  une 
assemblée  générale  présidée  par  un  ministre  en  1772;  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  nouvelle  arrivée  du  ministre  qui  visitait 
toutes  les  Eghses  deux  fois  par  an  et  nouvelle  assemblée  nocturne  à 
laquelle  assistèrent  plus  de  cinq  cents  personnes.  La  cour  de  Douai,  qui 
jusque-là  s'était  bornée  à  menacer,  fut  forcée  d'agir  :  elle  ordonna  l'ar- 
restation des  dix  principaux  coupables  ;  mais  comme  elle  ne  voulait  les 
juger  que  par  contumace,  elle  prit  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  qu'ils  fussent  avertis  et  pussent  s'échapper.  Tous  les  dix  furent 
cependant  arrêtés,  mais  cinq  d'entre  eux  le  furent  volontairement;  l'édit 
de  1724  les  condamnait  aux  galères  perpétuelles;  il  y  avait  donc  de  l'hé- 
roïsme à  refuser  de  s'enfuir.  Grand  embarras  pour  la  justice  qui,  n'osant 
frapper,  cherchait  un  biais  pour  faire  respecter  la  loi  sans  porter  aucune 
atteinte  essentielle  à  l'intérêt  du  commerce!  Quand  une  législation  into- 
lérante commence  ainsi  à  hésiter  et  à  rougir  d'elle-même,  elle  n'a  plus 
longtemps  à  vivre. 
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Il  est  à  supposer  que  les  courageux  fidèles  de  Gaudry  en  furent  quittes 
pour  un  long  emprisonnement  et  une  amende  assez  forte:  toutefois 
nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjectures  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres  de  cette  période  de  l'histoire  protestante  du  Nord. 
Avis  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  sonf  en  mesure  de  combler  aisé- 
ment de  si  nombreuses  lacunes.  0.  Douen. 

Monsieur, 

J'ai  écrite  depuis  que  je  suis  ici^  à  M.  le  procureur  du  roi  du 
bailliage  du  Quesnoy  (chef-lieu  de  canton  arrondissement  d'A- 
vesnes,  Nord).  Je  lui  ai  demandé  un  extrait  du  procès  qui  s'instruit 
en  ce  siège,  à  la  charge  de  dix  habitans  de  Gaudry  (arrondissement 
de  Gambray),  professant  la  religion  prétendue  réformée.  Je  Tai  prié 
de  faire  surseoir  à  tout  jugement  ultérieur  dans  cette  affaire,  jusqu'à 
ce  que  je  lui  mande  le  contraire.  Je  n'ai  pu  encore  en  recevoir  des 
nouvelles,  et  je  ne  peux,  par  cette  raison,  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  l'extrait  de  cette  procédure  que  vous  désirez. 

Si  les  habitans  de  Gaudry,  dont  il  est  question,  avoient  voulu  se 
comporter  comme  ils  le  dévoient,  et  comme  leurs  frères  de  la  même 
communion  cherchent  à  insinuer  qu'ils  Font  fait,  dans  le  mémoire 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  comnmniquer  et  que  vous 
trouverez  ci-joint,  ils  ne  se  seroient  pas  mis,  Monsieur,  dans  le  cas 
malheureux  où  ils  se  trouvent;  mais  malgré  qu'on  les  ait  avertis 
souvent,  et  qu'on  les  ait  menacés  plusieurs  fois  de  ce  qui  est  arrivé, 
ils  se  sont  obstinés  à  faire  un  exercice  public  de  leur  religion  et  à 
s'assembler  à  cet  effet  dans  un  endroit  marqué;  on  en  convient 
assez  page  3  dudit  mémoire.  Ils  ont  cherché  d'ailleurs  à  faire  des 
prosélytes;  ils  ont  même  insulté  le  curé  de  la  paroisse  dans  ses 
fonctions;  il  n'étoit  donc  pas  possible  de  ne  pas  chercher  à  arrêter 
ces  désordres  si  étroitement  deffendus  par  la  déclaration  du  24  mai 
1724,  loi  généralle  pour  tout  le  roiaume,  et  par  les  ordonnances 
des  17  janvier  et  6  novembre  1750,  rendues  particulièrement  pour 
le  Languedoc. 

Je  ne  sçais,  Monsieur,  si  ceux  qui  sont  arrêtés  dans  les  prisons 
du  Quesnoy  sont  coupables  de  tous  ces  excès;  mais  ce  n'est  qu'à  la 
force  que  je  me  suis  déterminé  à  laisser  instruire  une  procédure 
en  cette  matière,  et  voici  comment  je  l'ai  fait  et  ce  que  je  sçais  des 
circonstances  de  cette  affaire  : 
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Il  y  a  plusieurs  années  que  ditférens  habitans  de  Caudry  se  sont 
si  ouvertement  déclarés  protestans,  qu'ils  ont  cherché  à  exercer 
leur  religion  publiquement.  M.  Gordier,  seigneur  du  lieu^  n'a  rien 
négligé  pour  les  engager  à  ne  donner  aucun  scandale  dans  sa  pa- 
roisse. Ses  sollicitations  n'ont  rien  fait;  il  a  fallu  en  venir  aux  me- 
naces et  aux  informations.  La  part  que  M.  d'Abancourt  y  a  pris  a 
semblé  arrêter  le  danger;  le  village  paroissoit  être  tranquille  en 
1771;  mais  la  suppression  du  parlement  de  Flandres  a  été  pour  ces 
habitans  une  raison  de  recommencer  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion. 

Je  fus  instruit^  dans  le  mois  de  décembre  1771,  qu'ils  s'assem- 
bloient  tous  les  dimanches  dans  une  maison  particuhère  pour  y 
faire  l'étalage  de  leur  religion;  que,  le  22  novembre,  la  femme  d'un 
nommé  Joseph  Garpentier  (d)  étoit  morte  sans  que  le  curé  ni  le 
vicaire  eussent  été  avertis  de  sa  maladie,  et  que  deux  personnes 
d'Elincourt,  dont  Tune  fit  l'oraison  funèbre  de  la  défunte  dans  la 
maison  mortuaire,  vinrent  faire  la  cérémonie  de  l'enterrement; 
que,  le  dimanche  24  du  même  mois,  il  y  eut  une  nouvelle  assem- 
blée chez  François  Sandras  (2),  dit  Bataille,  et  que,  quoique  ce  fût 
à  la  même  heure  que  l'office  divin  de  la  paroisse,  ceux  qui  compo- 
soient  cette  assemblée  firent  néanmoins  beaucoup  de  tapage;  qu'ils 
ne  négligeoient  rien  d'ailleurs  pour  attirer  les  autres  paroissiens 
dans  leur  secte;  qu'ils  cherchoient  à  les  corrompre  autant  par  leurs 
discours  que  par  des  mauvais  livres  dont  ils  faisoient  usage,  et  que 
les  vrais  fidèles  n'étoient  en  sûreté  nulle  part,  pas  même  dans  les 
chemins. 

Je  crus,  Monsieur,  devoir  rendre  compte  de  tous  ces  objets  à 
M.  le  chancelier;  je  le  fis  le  6  décembre.  Je  lui  observai  qu'il  étoit 
à  craindre,  d*un  côté,  que  la  contagion  se  répandît  dans  la  généra-r 

(1)  Quelques  années  plus  tard,  une  troupe  furieuse  de  deux  à  trois  cents  per- 
sonnes, à  la  tête  desquelles  marchaient  les  missionnaires  Corignon  et  Alexandre, 
envoyés  à  Caudry  pour  y  convertir  les  protestants,  se  rua  sur  la  maison  de  Joseph 
Garpentier,  enfonça  les  portes  et  les  fenêtres  pour  pénétrer  Jusqu'à  lui  et  l'inviter 
à  embrasser  le  catholicisme.  L'influence  religieuse  des  missionnaires  fut  telle 
que,  pendant  plus  de  trois  mois,  les  protestants  ne  purent  se  montrer  dans  les  rues 
sans  être  insultés,  battus  et  traînés  dans  la  boue.  (Mémoire  de  Gébelin^  en  1777. 
Voir  Essai  historique  sur  les  Eglises  réformées  de  l'Aisne.) 

(2)  François  Sandras,  de  Caudry,  appartenait  évidemment  à  la  même  famille 
que  Nicolas  Sandras,  «  du  Hainaut  français,  près  d'Avesnes,  »  qui  fut  mis  â  la 
Bastille  en  1701,  pour  avoir  conduit  hors  de  France  des  protestants  victimes 

la  Révocation.  (Voir  Mémoires  de  la  Bastille  et  Registres  du  secrétariat.) 

Q.  p. 
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lité  de  la  paroisse  de  Caudry;  qiie^  d^un  autre,  la  vraie  religion 
devoit  être  persuadée  bien  plutôt  que  prescrite;  que  je  voudrois 
bien  pouvoir  éviter  les  progrès  de  celle-là  et  convaincre  de  celle-ci 
par  les  voies  de  la  douceur;  que  Tun  et  l'autre  me  paroissoient  em- 
barrassans,  et  que  je  le  priois  de  me  marquer  la  conduite  que  je 
devrois  tenir;  mais  ma  lettre  resta  sans  réponse. 

Je  fus  informé,  le  26  mars,  de  nouveaux  désordres  :  on  conti- 
nuoit  l'assemblée  pendant  TofFice  divin  et  on  y  chantait  à  très-haute 
voix  de  manière  à  être  entendu  d'une  très-grande  partie  du  village. 
Un  nommé  Macaire  Fontaine,  jeune  orphelin  perverti  depuis  peu 
par  les  sollicitations  du  nommé  Sandras,  dit  Bataille,  étoit  dange- 
reusement malade.  Le  curé  s'y  rendit  pour  remplir  les  soins  d'un 
pasteur  (1);  il  fut  troublé  dans  ses  fonctions  par  la  fille  du  nommé 
Nicolas  Denimal,  et  par  le  nommé  Maurice  Fontaine.  La  première 
sortit,  le  hua  jusques  bien  loin,  et  accompagna  ses  huées  de  propos 
d'autant  plus  humilians  qu'ils  étoient  publics. 

J'en  écrivis  de  nouveau  à  M.  le  chancelier,  le  27  du  même  mois; 
j'eus  l'honneur  de  lui  en  parler  moi-même  différentes  fois;  il  m'as- 
sura toujours  qu'il  me  répondroit,  mais  je  suis  encore  sans  ré- 
ponse. 

Le  seigneur  de  Caudry  crut  arrêter  ces  désordres  en  faisant  infor- 
mer de  nouveau  par  ses  officiers;  mais  ceux  à  la  charge  desquels 
on  informait,  au  lieu  de  changer  de  conduite,  semblèrent  y  mettre 
plus  d'affectation.  Les  assemblées,  ci-devant  particulières,  devinrent 
des  assemblées  généralles;  il  s'en  tint  une,  la  nuit,  au  milieu  d'un 
champ,  à  laquelle  présidoit  un  prédicant  (2)  qui  n'a  pu  être  désigné 
que  sous  un Jiabillement  d'un  rouge  foncé,  et  à  laquelle  assistèrent 


(1)  L'art.  8  de  l'édit  de  1724  ordonnait  aux  médecins  de  prévenir  les  curés 
chaque  fois  qu'une  maladie  devenait  grave,  afin  qu'ils  pussent  porter  aux  mori- 
bonds «  les  secours  spirituels;  »  de  plus,  il  enjoignait  «  aux  parents,  serviteurs,  » 
de  faire  entrer  les  prêtres  «  et  de  les  recevoir  avec  la  bienséance  convenable  à 
leur  caractère,  »  sous  peine  de  «  telle  amende  qu'il  appartiendra.  »     0.  D. 

(2)  Ce  pasteur  n'était  pas  Charmuzy,  mort  en  prison  à  Meaux,  en  1770,  mais, 
très-certainement  Briatte,  qui,  de  1771  à  1774,  visita  toutes  les  Eglises  du  Nord 
deux  fois  par  an.  En  septembre  1772,  nous  le  voyons  présider  à  Lemé^  Tera- 
pleux,  etc.,  c'est-à-dire  à  quelques  lieues  de  Caudry,  des  assemblées  contre  les- 
quelles s'emporta  le  comte  de  Saint-Florentin.  «  Le  ministre  dit  que  si  cela  ne 
«  finissait  pas  bientôt,  on  en  appréhendrait  plusieurs  au  corps,  qui  seraient  en- 
«  voyés  aux  galères,  pour  donner  un  exemple  aux  autres.  »  —  Rendu  circonspect 
par  l'arrestation  de  son  collègue  de  la  Brie,  Broca  (1773),  qui  ne  fut  relâché  Tannée 
suivante  qu'à  condition  de  retourner  en  Guyenne  et  de  ne  plus  prêcher,  Briatte 
refusa  de  se  rendre  dans  l'Orléanais,  où  on  le  demandait,  et  se  retira  à  Paris;  il 
y  vécut  plusieurs  années  dans  la  misère,  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Appelé, 
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plus  de  cinq  cens  personnes  tant  de  Gaudry  que  des  villages  voisins. 

Cette  nouvelle  conduite  engagea  le  seigneur  de  Gaudry  à  dénon- 
cer à  la  cour  les  procédures  commencées  par  ses  officiers,  et  à  de- 
mander qu'elles  fussent  parinstruites  conformément  à  l'art.  15  de 
Tédit  portant  création  du  conseil  supérieur.  La  cour  pensa  que  les 
choses  étoient  poussées  trop  loin  pour  qu'elles  pussent  rester  en  cet 
état.  Elle  commit  en  conséquence,  sur  mon  réquisitoire,  les  officiers 
du  balliage  du  Quesnoy,  juges  roiaux  de  Gaudry,  à  effet  de  parin- 
struire  ces  procédures  et  les  juger  définitivement,  sauf  Tappel  à  la 
cour,  si  le  cas  écheoit. 

J'observai  au  procureur  du  roi  en  ce  balliage,  en  lui  envoiant  ces 
procédures  et  ledit  arrêt  de  la  cour,  que  la  matière  dont  il  s'agissoit 
étoit  également  délicate  et  demandoit  la  plus  grande  prudence  de 
sa  part,  et  qu'il  paraissoit  être  à  désirer,  si  elle  devenoit  sérieuse^ 
qu'elle  pût  être  instruite  et  jugée  par  contumace.  Je  ne  négligeai 
rien  pour  faire  répandre  à  Gaudry  que  l'affaire  seroit  suivie  avec  ri- 
gueur. J'espérois  que  cela  contiendroit  les  habitans  dont  on  avoit 
lieu  de  se  plaindre  et  que  l'affaire  pourroit  ne  pas  aller  plus  loin; 
mais  la  précaution  fut  inutile^  les  assemblées  continuèrent;  il  fallut 
en  venir  à  un  décret,  et  dix  de  ces  habitans  furent  décrétés  de  prise 
de  corps. 

La  nuit  du  J  9  au  20  septembre,  il  y  eut  une  nouvelle  assemblée 
générale  présidée  par  le  même  prédicant,  entre  le  bois  de  Saint- 
Aubert  et  Walincourt,  près  de  la  ferme  d'Iris.  On  affecta  le  lende- 
main, en  mettant  ce  décret  à  exécution,  d'éveiller  à  grand  bruit  un 
échevin  de  Gaudry,  et  de  lui  demander  à  haute  voix  la  demeure  des 
décrétés.  Un  de  ces  derniers,  dont  la  femme  avoit  dit  qu'il  étoit  à 
Valenciennes  pour  son  commerce,  trouva  mauvais  qu'elle  le  disoit 


en  1776,  par  l'Eglise  de  Sedan,  qui  se  réveillait,  il  n'y  put  exercer  le  ministère 
que  quelques  mois,  après  lesquels  il  dut  s'enfuira  Maestricht. 

Bellanger,  qui  lui  succéda  et  parcourut,  de  1775  à  1780,  la  Picardie  et  la  Brie, 
fui  arrêté  en  177G  à  Saint-Denis-les -Rebais,  et  relâché  au  bout  de  quelques  jours; 
l'année  suivante,  il  fut  traqué  comme  une  bête  fauve  sur  les  chemins  et  dans  les 
bois  du  Gambrésis;  la  maréchaussée  galopait  l'épée  nue  à  la  main  dans  tous  les 
villages  où  se  tenaient  des  assemblées;  le  sang  coula.  —  Nous  ne  savons  ce  que 
devint  Bellanger.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  avant_1780,  il  est  question  d'une 
lettre  de  cachet  contre  les  réunions  de  la  rue  de  Bohain  (Lemé),  et  de  trois  per- 
sonnes df!  Salincourt  que  l'évêque  de  Cambrai  a  fait  mettre  en  prison. 

Dolivat,  qui  résidait  à  Hargicourt,  fut  arrêté  et  relâché  après  1777,  à  condition 
de  ne  plus  prêcher  en  France;  il  se  retira  en  Hollande.  Plusieurs  de  ses  parois- 
siens, décrétés  de  prise  de  corps,  s'expatrièrent  et  obtinrent  plus  tard  la  permission 
de  revomir.  0.  D. 
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absent^  se  présenta  à  Finstant  en  disant  :  «  Si  c'est  moi  que  vous 
cherchez,  me  voilà!  »  Il  obhgea  ainsi  en  quelque  façon  qu'on  l'arrê- 
tât. Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  quatre  autres^  et  ils  furent  tous 
cinq  arrêtés  en  quelque  manière  volontairement. 

Vous  conviendrez,  Monsieur,  que  les  choses  étant  poussées  à  ce 
point,  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  trouver,  dans  Tétat  actuel  de 
la  procédure,  un  moiende  faire  accorder  la  liberté  à  ces  prisonniers. 
On  pourrait  peut-être  en  la  jugeant  adoucir,  en  faveur  des  coupa- 
bles et  de  rintérêt  du  commerce,  les  peines  prononcées  par  les  or- 
donnances; mais  il  paroit  indispensable  de  juger  Taffaire  dans  la 
circonstance  surtout  qu'il  y  a  un  décret  qui  subsiste,  et  qu'il  n'a  eu 
lieu  que  parce  que  ces  malheureux  n'ont  voulu  respecter  ni  les  loix 
qui  deffendent  de  faire  aucun  exercice  public  de  religion  autre  que 
la  catholique,  et  de  s'assembler  pour  cet  effet  en  aucun  lieu  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ni  les  soUicitations,  ni  les  me- 
naces qu'on  leur  a  faites  pour  les  engager  à  tenir  une  autre  con- 
duite. 

J'ai  cherché  moi-même.  Monsieur,  tous  les  moiens  d'éviter  cette 
procédure;  j'y  ai  mis  autant  de  lenteur  que  j'ai  pu,  parce  que  j'en 
craignois  les  suites,  et  je  saisirai  avec  le  même  plaisir  tous  les 
moyens  qui  pourront  la  faire  terminer  d'une  manière  qui  fasse  res- 
pecter la  loi  et  qui  ne  porte  cependant  aucune  atteinte  essentielle  à 
l'intérêt  du  commerce. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux 
attachement,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Du  Pont  de  Casttlle. 

Douai,  le  ^0  octobre  1772. 
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UN  POÈTE  BÉARNAIS 
LA  LOI  DE  L'ÉTERNEL 

POEME  EN  DIX  CHANTS,  DE  JANGASTON,  d'oRTHEZ 

1635 

Me  trouvant,  il  y  a  quelques  années,  à  Orthez,  ma  ville  natale, 
j'eus  la  bonne  fortune,  en  fouillant  dans  la  bibliothèque  poudreuse 
d^'un  parent,  de  mettre  la  main  sur  un  volume  de  plus  de  cinq  cents 
pages,  portant  le  millésime  MDGXXXV,  imprimé  à  Orthez  par  Jac- 
ques Rouyer,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  en  Béarn,  et  ayant  pour 
titre  :  Œuvres  poétiques  et  chrétiennes  du  sieur  de  Jangaston  (1). 

Ces  œuvres  se  composent  d'un  poëme  sur  la  loi  de  Dieu  en  dix 
chants,  et  de  pièces  détachées  appartenant  aux  genres  de  l'élégie  et 
de  la  paraphrase. 

Aucun  des  dictionnaires  biographiques  que  j'ai  pu  consulter  ne 
fait  mention  de  Jangaston.il  paraît,  d'après  son  livre,  qu'il  exerçait 
la  profession  de  médecin,  qu'Orthez  était  sa  ville  natale,  qu'il  ap- 
partenait à  l'une  des  plus  notables  familles  de  l'endroit  et  qu^il  se 
distingua  par  des  talents  fort  précoces.  On  lit  dans  une  épître  dédi- 
catoire  à  «  Haut  et  Puissant  seigneur  Jaques  Nompar  de  Gaumont, 
marquis  de  la  Force  »  que,  «  lorsque  cet  illustre  personnage  reçut 
du  roi  le  commandement  du  Béarn,  Jangaston  «  achevait  à  peine  de 
«  compter  l'huitième  année  de  son  âge  et  que  parmi  les  acclama- 
«  tions  publiques  des  habitans  d'Orthez,  il  eut  l'honneur  de  haran- 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  un  bel  exemplaire  d'une  édition  postérieure 
(Orthez.  MDGXXXIX)  appartenant  à  la  bibliothèque  de  M.  Alfred  André.  Au  bas 
du  litre  se  lisent  ces  mots  :  Et  se  vendent  à  Rouen,  chez  Jacques  Cailloué,  dans 
la  court  du  Palais.  [Réd.) 
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«  guer  devant  Sa  Grandeur  et  de  raporter  d'elle  ce  témoignage 
«  qu'il  avoit  bien  fait.  » 

On  trouve  à  la  signature  de  cette  épître  les  initiales  J.  D.  avant  le 
nôm  de  Jangaston,  ce  qui  prouve  que  ce  nom,  qui,  selon  toute  pro- 
babilité^ avait  dû  originellement  s'écrire  Jehan  Gaston,  ne  formait 
plus  qu'un  seul  mot  et  était  devenu  un  nom  de  famille. 

Je  suis  parvenu,  non  sans  peine,  à  découvrir  dans  la  bibliothèque 
de  Pau  un  autre  exemplaire  de  l'ouvrage,  en  tout  semblable  au 
mien.  A  l'ouverture  de  ce  volume,  on  lit  ces  mots  écrits  à  la  main 
au-dessus  du  titre  :  «  Ex  libris  Domûs  Palensis  congregationis  mis- 
sionis.  »  Liber  prohibitus.  Jangaston  était  protestant,  et  des  plus  fer- 
vents; delà,  sans  doute,  la  proscription  de  son  livre. 

Divers  hommages  poétiques  qu'il  a  eu  soin  de  recueillir  et  de  re- 
produire, témoignent  qu'il  eut,  dans  son  pays,  d'enthousiastes  ad- 
mirateurs. Le  sieur  P.  Menvielle,  avocat  au  parlement  de  Navarre, 
s^'écrie  avec  transport  : 

Gy-devant  nos  Gastons  par  l'effort  de  leurs  armes, 
Accreurent  le  renom  du  noble  sang  de  Foix  : 
Et  cetuy-ci  de  Dieu  paraphrasant  les  loix, 
Immortalise  Orthez  par  l'honneur  de  ses  carmes. 

Il  voit,  dans  l'apparition  des  œuvres  de  son  compatriote,  un  détî 
jeté  par  les  Muses  du  Béarn  à  celles  de  la  France  et  de  l'Italie  : 

Dans  ce  climat  rude  et  barbare, 

Jangaston!  la  nature  avare 
N'a  produit,  pour  des  fleurs,  que  des  petits  boutons  ; 

Les  Muses  étoient  étrangères, 

Ou  n'étoient  que  de  simples  bergères 
Qui  n'avoient  jamais  fait  que  garder  les  moutons. 

Mais  dans  l'éclat  que  tu  leur  donnes, 

Leurs  têtes  brillent  de  couronnes; 
Ou  bien,  si  quelquefois,  en  chantant  tes  beaux  vers, 

Elles  prennent  plus  la  houlète, 

C'est  la  verge  de  ce  Prophète 
Laquelle  fit  jadis  trembler  tout  l'univers. 

Que  la  France  et  que  l'Italie 
Qui  veut  paraître  si  polie 
En  cest  art,  que  toujours  elle  a  trouvé  si  beau, 
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Avouent,  comme  nous,  sans  feinte, 
Qu'elles  n'ont  qu'une  lampe  éteinte 
Qu'il  leur  faut  ralumer  au  feu  de  ce  flambeau. 

Le  médecin  P.  Majendie  et  son  homonyme  ou  parent  A  Majendie 
{Ecclesiastes  navarrenus),  exprimèrent  leur  admiration  en  latin,  dans 
quelques  vers  qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'élégance  (1). 

C'est  par  un  autre  Majendie,  dont  le  nom  de  baptême  a  un  J.  pour 
initiale,  que  nous  apprenons  quelle  était  la  profession  de  Jangas- 
ton  : 

Poëte  et  médecin  expert, 
Par  ton  adresse  le  corps  perd 
Toute  humeur  qui  luy  est  contraire, 
Et  l'âme  par  tes  saints  discours  , 
Ne  reçoit  pas  peu  de  secours. 

Pour  compléter  la  liste  de  ces  panégyriques,  il  faut  encore  men- 
tionner un  dizain  de  a  Paul  de  St. -Pau,  advocat  au  Parlement  de 
Navarre.  » 

Un  peu  d'exagération  n'est  pas  interdite  au  patriotisme  et  à  Tami- 
tié,  et  certes  on  comprend  que  Tapparition  d'un  poëme  écrit  sur  les 
rives  du  Gave  ait  fait  relever  la  tête  à  ces  nobles  enfants  du  Béarn 
qui,  après  avoir  donné  un  roi  à  la  France,  se  voyaient  enlever  sans 
pitié  leur  culte,  leur  langue,  leur  nationalité  et  ses  antiques  fran- 
chises. 

Les  productions  de  notre  auteur  révèlent  des  convictions  chré- 
tiennes aussi  vives  que  profondes.  Son  œuvre  principale  est  Tefïlo- 
rescence  poétique  de  cet  élément  qui  fut  toujours  si  remarquable 
dans  la  piété  des  huguenots  :  La  crainte  de  Dieu  et  le  devoir.  Mais 
Jangaston  n'avait  garde  d'oublier  la  source  d'où  cet  élément  procède. 
Son  âme  était  tout  imprégnée  de  la  grande  doctrine  de  la  justifica- 

(1)  Creditur  Amphion  silices  animâsse  canendo, 

Iste  monet  dulci  saxea  corda  lyrâ. 
Lauro  cinge  comas,  o  fortunate  poeta! 
Qui  mox  Cœlicolùm  palmea  serta  feres. 

A.  Maiendius. 

Admiror  geniumque  tuum,  sanctosque  labores, 
0  decus  et  nostri  teraporis  atque  soli  ! 
Ladicra  décantant  alii,  tu  Verba  Tonantis 
Concinis  auratâ  docte  Poeta  lyra. 

Hoc  in  perpetuum  aoioris  et  observantiai  symbolum 
suo  Jangastono  posuit  ejns  studiosissimus. 

P.  Maiendiis,  W^-  Orthezii. 
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tion  par  la  foi  que  les  réformateurs  avaient  remise  en  lumière.  Dans 
le  prologue  de  son  poëme^  il  déclare  que  son  but  est  d'amener  le 
pécheur 

 à  goûter  - 

Par  l'horreur  du  péché,  ce  dogme  salutaire  : 
Que  cognoître  et  sentir  l'état  de  sa  misère, 
C'est  là  le  premier  pas  de  la  féhcité, 
Pourvu  qu'il  ait  recours  sans  incrédulité 
Au  remède  établi  :  car  la  sainte  parole 
Appelle  cette  loy  notre  maître  d'école, 
Pour  nous  mener  à  Christ  et  gaigner  par  la  Foy 
Ce  que  nous  refusoit  la  rigueur  de  la  Loy. 

C'est  dans  ses  pièces  de  moindre  étendue  que  Jangaston  a  laissé 
l'empreinte  la  plus  vive  de  sa  personnalité  comme  homme  et  comme 
chrétien.  Si  dans  Texposition  du  Décalogue,  il  flagelle  sans  pitié 
les  transgresseurs  et  les  profanes,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'eût 
Tâme  tendre  et  aimante.  Plus  d'une  larme  a  dû  mouiller  la  page 
où  il  parle  de  celles  qu'il  a  lui-même  répandues  sur  la  tombe  de 
sonfds  Daniel  (1).  Jamais  l'amour  paternel  n'eut  des  accents  plus 
vrais^  jamais  non  plus  le  céleste  sourire  de  la  résignation  et  de  l'es- 
pérance ne  s'épanouit  plus  pur  sur  des  lèvres  flétries  par  la  dou- 
leur. Cette  sensibilité  se  trouvait  jointe  à  beaucoup  de  finesse  d'es- 
prit, à  une  humeur  enjouée  et  facilement  caustique.  C'est  ce  dont 
témoignent  maintes  saillies  dans  le  cours  du  poëme  et  tout  particu- 
lièrement une  allocution  en  prose  que  l'auteur  adresse  à  son  livre. 
Voulant  le  mettre  en  état  de  faire  son  chemin,  il  l'avertit  de  l'ac- 
cueil qui  l'attend  auprès  de  «  quatre  sortes  de  personnes,  lesquelles, 
ou  peu  s'en  faut,  composent  le  monde  de  ceux  qui  se  mêlent  de 
lire  ou  d'écrire.  » 

«  Les  uns,  dit-il,  sont  ceux  qui  quelquefois  aux  aprcs-soupées  de 
l'hyver,  pendant  que  les  châtaignes  et  les  poires  cuisent,  ou,  durant 
les  ardeurs  du  ciel,  dans  une  chambre  tapissée  de  verdure,  tandis 
qu'on  donne  le  frais  au  vin,  s'ils  rencontrent  un  livre  nouveau,  en 
liront  avec  plaisir  quatre  ou  cinq  pages,  et  rompant  là  pour  passer 
au  reste  diront  :  Certes  l'autheur  est  digne  de  louange,  ses  inven- 

(1)  Je  vois  que  ce  touchant  morceau  a  déjà  été  envoyé  au  Bulletin  par  un  heu- 
reux chercheur,  qui  a  su  dénicher  après  moi  le  liber  prohibitus  (voir  p.  28). 
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tions  sont  hautes,  ses  pointes  belles^  son  stile  coulant  et  ses  rimes 
richement  hardies.  Baise  les  mains  de  ma  part  à  ces  bonnes  gens, 
et  en  les  remerciant  de  l'honneur  qu'il  leur  a  pieu  me  faire,  asseure- 
les  que  je  suis  leur  très-humble  serviteur.  Les  autres  sont  ceux  qui, 
ne  mettant  jamais  rien  en  lumière  de  peur  de  faire  imprimer  Tigno- 
rance,  entreprennent  néanmoins  de  juger  des  écrits  d'autruy,  et 
n'ayant  d'autre  soin  que  de  paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ils  croyent 
♦  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  leur  réputation,  s'ils  ne  blâment  avec  im- 
pudence ce  que  souvent  ils  n'entendent  point  :  passe  devant  ceux- 
ci  sans  les  saluer,  voire  ne  les  regarde  pas  seulement.  Ceux  du  troi- 
sième rang  sont  bien  d'autre  nature,  car  ils  examinent  le  travail  des 
autres  et  travaillent  eux-mêmes.  Mais,  comme  Narcisse  de  son  om- 
bre, ils  sont  tellement  amoureux  de  leurs  ouvrages,  que  hors  d'iceux 
rien  ne  revient  à  leur  goût.  Comme  les  oyseaux  carnassiers  qui  pas- 
sent sans  s'arrêter  sur  les  vergers  odorans  pour  se  jeter  sur  les 
charroignes,  ils  laissent  ce  qui  peut-être  de  beau  et  se  peinent  à  me- 
surer les  périodes,  à  peser  les  dictions,  les  mots  et  les  syllabes. 
S'ils  y  trouvent  tant  seulement  un  grain  à  dire,  ils  haussent  le  ca- 
quet comme  des  coqs  qui,  ayant  terrassé  leurs  ennemis,  chantent  la 
victoire.  C'est  un  plaisir  de  les  voir  sur  une  chaire  dans  lescompai- 
gnies  faire  les  sufFisans  en  déchiffrant  les  fautes  desabsens;  vous 
diriez  que  ce  sont  des  singes  assis  qui  dépêchent  des  noix.  Fais  ferme 
devant  ces  hommes  vains  et  malins,  regarde-les  sans  mouvoir  les 
paupières,  et  pour  tout  compliment  ne  crains  pas  de  leur  dire  : 
Fasse  mieux  qui  pourra .  he^  derniers  sont  ces  personnages  vray- 
ment  sçavans,  les  écrits  desquels  sont  receus  partout  comme  des 
oracles  :  mais  soigneux  d'assaisonner  par  humilité  la  gloire  de  leur 
réputation,  ils  font  comme  les  branches  et  les  épis  qui  se  courbent 
par  la  pesanteur  de  leurs  fruits.  Lisent-ils  les  écrits  d'autruy?  c'est 
avec  un  esprit  de  douceur  et  de  charité.  Y  trouvent-il  quelque  chose 
de  bon?  leur  langage  le  fait  encore  meilleur.  Y  rencontrent-ils  des 
fautes?  ils  les  dissimulent  et  exténuent  avec  tant  de  dextérité  qu'à 
peine  sont-elles  cognues  des  autres.  Je  te  commande  sous  peine  de 
disgrâce  de  comparoître  devant  ceux-ci  le  chapeau  en  l'une  de  tes 
mains  et  la  plume  en  l'autre,  prêt  à  recevoir  leurs  corrections  et 
carresses;  fais-leur  mes  excuses  avec  toute  sorte  de  submissions  et 
leur  promets  que  s'ils  daignent  me  tendre  la  main,  je  tâcherai  de 
faire  mieux  à  l'avenir.  » 
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Le  plan  du  poëme  des  dix  commandements  est  très-simple. 
Après  une  courte  invocation  à  sa  muse  et  une  prière  à  l^Eternel, 
Jangaston  montre  Israël  assemblé  au  pied  du  Sinaï.  Pour  rattacher 
la  promulgation  de  la  loi  à  Torigine  du  monde^  et  surtout  à  celle  du 
peuple  élu^  il  imagine  que  les  anges  ont  dressé  à  Jéhova,  sur  la 
sainte  montagne^  un  somptueux  tabernacle.  Sur  les  toiles  resplen- 
dissantes dont  se  compose  cet  auguste  abri,  se  trouvent  reproduites 
par  la  peinture  toutes  les  grandes  scènes  de  la  Genèse.  Le  poëte  n'a 
qu'à  décrire  ce  qu'il  voit.  Après  cela,  il  répète  et  commente  l'une 
après  l'autre  chacune  des  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de  Dieu. 
Il  étend  sa  matière  en  puisant  dans  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  pro- 
fane nombre  de  faits  destinés  à  montrer  comment  il  faut  obser- 
ver les  lois  du  Seigneur,  de  combien  de  manières  on  peut  les  en- 
freindre et  quelles  ont  été,  de  tous  les  temps,  les  conséquences  de 
la  transgression. 

Arrivé  au  terme  de  cette  longue  exposition,  l'auteur  résume  en 
un  sombre  tableau  les  impiétés  et  les  souillures  des  générations  hu- 
maines. La  fin  des  temps  approche;  la  patience  de  l'Eternel  est 
épuisée.  La  Justice,  vierge  au  port  auguste, 

Le  glaive  en  une  main,  la  balance  dans  l'autre, 

demande  que  les  coupables  soient  punis.  Après  elle,  se  lève  une 
autre  vierge; 

 l'Evangile  à  la  main. 

Elle  a  l'œil  plein  d'amour,  le  front  noble  et  serein. 

C'est  la  Grâce.  Elle  fait  appel  aux  miséricordes  divines.  Elle  avoue 
que  sa  sœur  a  le  droit  de  son  côté,  mais  l'amour  n'est-il  pas  un  des 
attributs  du  Maître  des  cieux  et  de  la  terre?  Ces  deux  plaidoyers 
entendus,  le  Très-Haut  hésite  : 

Gomme  Ton  voit  souvent  une  juste  balance 
Pencher  ores  de  l'un  or  de  l'autre  côté. 

Alors  se  fait  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ  : 

Le  saint  Aigneau  de  Dieu  dont  la  douce  faconde 
Seule  peut  apaiser  le  Juge  courroucé. 

Les  réclamations  de  la  Justice  l'étonnent.  A-t-elle  oublié  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  salut  des  hommes?... 
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Qu'est-ce  qu'elle  demande?  Un  prix  qui  de  valeur 
Soit  égal  à  l'ofïense,  avec  loix  de  rigueur? 
Ma  rançon  est  de  prix  et  valeur  infinie; 
Car  n'est-ce  pas  la  mort  d'une  nature  unie 
A  la  divinité?  

Toutefois,  le  Fils  de  Dieu  ne  se  .fait  le  défenseur  que  de  ceux  qui 
se  repentent  et  voient  en  lui  leur  Sauveur.  Il  reconnaît  que  les  pé- 
cheurs endurcis  qui  ne  veulent  ni  recourir  à  ses  mérites  ni  s^amen- 
der  ne  sauraient  échapper  à  la  condamnation  : 

Je  ne  te  prie  pas  (dit-il  à  Dieu)  pour  ces  abandonnés, 
Mais  pour  ceux.  Père  saint,  lesquels  tu  m'as  donnés. 
D'autant  qu'ils  étoient  tiens  :  mon  désir  t'est  notoire; 
Qu'ils  soient  où  je  serai  pour  contempler  ma  gloire. 
Pour  l'amour  de  ton  fils,  garde-les,  Père  doux, 
Afin  qu'ils  soient  unis  au  Ciel  avecque  nous  ! 

Le  Juge  suprême  se  décide  à  donner  encore  de  solennels  avertis- 
sements au  monde  avant  de  clore  par  le  jugement  dernier  Tère  des 
dispensations  évangéliques.  Il  envoie  des  anges  verser  sur  la  terre 
les  coupes  de  son  indignation. 

Le  poëte,  évidemment  persuadé  qu'il  vit  dans  cette  dernière  pé- 
riode, se  recueille  et  termine  en  exhortant  ses  frères  à  vivre  sain- 
tement dans  l'attente  de  Celui  qui  doit  bientôt  venir  séparer  les  bons 
des  méchants  et  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Comme  écrivain,  Jangaston  pèche,  en  maints  endroits,  par  Ten- 
flure,  Pabus  de  Thyperbole,  un  réalisme  qui  de  nos  jours  paraîtrait 
excessif,  de  bizarres  rapprochements  entre  les  fictions  de  la  my- 
thologie païenne  et  les  récits  sacrés.  Mais  il  était  né  poëte,  et  on 
voit  qu'il  a  lu  Malherbe  avec  profit.  Ses  œuvres  abondent  en  vers 
bien  frappés  (1).  Sa  principale  qualité  est  l'entrain,  la  vigueur,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  cependant  de  s'exprimer  souvent  avec  grâce 
et  délicatesse.  Quant  à  sa  langue,  elle  est  remarquablement  pure, 
surtout  si  l'on  considère  quelle  distance  il  y  avait  d'Orthez  à  l'hôtel 
de  Rambouillet. 

Parmi  les  rapprochements  que  nous  reprochions  tout  à  l'heure 
à  Jangaston,  il  en  est  un  que  nous  nous  permettrons  de  citer  pour 

(1)  Les  hiatus  sont  rares;  la  succession  alternative  des  riraes  masculines  et 
féminines  est  parfaitement  observée. 
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donner  une  idée  de  la  vivacité  de  son  imagination  et  de  sa  manière 
dans  le  genre  descriptif.  A  part  ce  qu'il  y  a  d'absurde  à  faire  coexis- 
ter les  dieux  de  l'Olympe  avec  le  vrai  Dieu^,  on  conviendra  que  le 
tableau  n'est  pas  sans  effet.  —  On  est  à  l'aube  du  jour  choisi  par  Jé- 
hova  pour  descendre  sur  le  Sinaï  : 

L'Aurore,  ce  matin,  par  Géphale  appelée, 

Joyeuse  s'échappant  de  la  couche  gelée 

D'un  mari  paresseux,  toute  éprise  d'amour, 

Avoit  ouvert  desjà  la  grand'  porte  du  jour, 

Et  l'escarboucle  au  front,  les  mains  pleines  de  roses 

Avec  mille  autres  fleurs  nouvellement  écloses, 

Etoit  prête  à  partir  :  quand  élevant  ses  yeux 

Elle  avise  Sina  qui  pousse  furieux 

Tant  de  globes  fumans  


Elle  ferme  la  porte  et  pour  ne  montrer  pas 
La  palleur  de  son  front,  retourne  sur  ses  pas, 
Avez-vous  remarqué  la  pesante  tortue 
En  un  lieu  reculé,  quand  elle  s'évertue 
De  sortir  de  son  toit  et  de  prendre  à  loisir 
Dans  le  frais  d'un  jardin  et  repas  et  plaisir? 
Ses  piés  vont  lentement  sur  les  tendres  fleuretes, 
Elle  allonge  son  col  parsemé  de  perletes. 
Elle  lève  son  front,  se  pavane  et  s'étend; 
Mais  parmi  tout  cela,  si  surprinse  elle  entend 
Quelque  bruit  éloigné,  ........ 

Elle  serre  soudain  tous  ses  membres  honteux 
Dans  le  petit  logis  éclos  avecques  eux. 
L'Aurore  ainsi  de  peur  se  cache  dans  la  couche 
Du  babillard  Tithon  aussi  froid  qu'une  souche. 
Le  Soleil  qui  la  suit  se  montre  clair  et  net, 
Paré  comme  un  époux  sortant  du  cabinet. 
Qui,  transporté  d'amour,  va  de  grande  allégresse. 
Couvert  d'or  et  d'azur,  épouser  sa  maîtresse. 
Ainsi  le  beau  Phœbus  par  les  portes  d'argent 
De  son  palais  doré  de  rubis  flamboyant. 
S'élance  dans  son  char,  et  voit  que  sa  fourrière 
N'avoit  encore  ouvert  la  porte  à  la  lumière. 
Il  tempête  criant,  la  presse  de  partir, 
Sur  peine  d'éprouver  un  fâcheux  repentir. 
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Elle  tremble  de  peur,  mais  enfin  échauffée 
Par  les  rais  de  Titan,  elle  sort  décoiffée 
Avecques  la  clé  d'or,  et  de  sa  jeune  main 
Ouvre,  et  sans  s'arrêter  se  retire  soudain. 

Phébus  à  son  tour  n^'est  pas  plus  heureux  que  la  pauvre  Aurore. 
A  l'aspect  du  Sina^  ses  chevaux  se  cabrent,  refusent  d'avancer  et 
finissent  par  s'enfuir  à  travers  les  cieux. 

Après  ce  spécimen  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  partie  profane 
de  Tœuvre  de  Jangaston,  je  présenterai  au  lecteur  quelques  extraits 
destinés  à  montrer  comment  il  traite  les  sujets  moraux  et  religieux 
auxquels  son  poëme  est  consacré. 

UNITÉ  DE  DIEU. 

C'est  en  moy  seulement,  peuple,  que  tu  dois  croire, 
Personne  avecque  moy  ne  partage  ma  gloire  ; 
Je  ne  puis  endurer  de  pair  en  aucun  lieu, 
Si  je  n'étois  Dieu  seul,  je  ne  serois  pas  Dieu. 

AUTORITÉ  SUPRÊME  DE  DIEU. 

Gomme  sur  l'univers,  ouvrage  de  ma  main, 

Je  suis,  sans  contredit.  Monarque  souverain. 

Et  le  seray  toujours,  ainsi  dans  mon  Eglise 

Je  commande  absolu;  que  si,  par  entreprise. 

Il  s'élève  jamais  esprit  audacieux. 

Boit-il  homme  mortel,  soit- il  ange  des  cieux, 

Anathème  sur  luy,  car  il  a  demandé 

Un  culte  que  ton  Dieu  ne  t'a  point  commandé. 

Je  suis  assez  puissant,  assez  bon,  assez  sage 

Pour  pouvoir,  pour  vouloir,  pour  sçavoir  en  tout  âge, 

Gouverner  mes  enfants,  pohcer  ma  maison  ; 

A  quel  plus  grand  que  moy  doy-je  rendre  raison? 

LE  NOM  DE  DIEU. 

Du  nom  de  l'Eternel  la  grandeur  ineffable 

Est  terrible  aux  méchans  et  aux  bons  favorable, 

G'est  l'effroy  du  malin,  ce  lion  rugissant, 

Qui  tremble  dans  son  fort,  au  nom  du  Tout-Puissant. 

G'est  ce  nom  qui  tira  les  hommes  de  la  poudre, 

G'est  ce  nom  qui  les  doit  en  icelle  résoudre; 
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Mais  quel  est  ce  grand  nom?  Curieux,  je  ne  puis 

Que  répondre  aveclui  :  Je  suis  Celuy  qui  suis, 

Qui  est  et  qui  sera  ;  n'ayant  d'autre  baptême, 

Car  luy-même  est  son  nom  et  son  nom  est  luy-même. 

Tremblez  doncques,  tremblez  sous  la  divine  main, 

Hommes  qui  sans  remors  prenez  ce  nom  en  vain. 

Qui  le  déshonorez  par  vos  sales  paroles, 

Par  discours  de  néant,  par  des  serments  frivoles. 

Qui  des  mystères  saints  faites  les  soubriquets, 

Pour  en  assaisonner  vos  prophanes  banquets. 

LE  SEPTIÈME  JOUR. 

Dieu  pouvoit  sans  user  d'aucune  tyrannie, 
Prendre  sur  les  humains  tous  les  jours  de  leur  vie, 
Et  pouvoit  justement  commander  aux  mortels 
De  se  tenir  toujours  aux  piés  de  ses  autels. 


(Mais)  Dieu  s'accomodant  à  l'humaine  nature. 
Relâchant  de  son  droit  envers  sa  créature, 
Luy  donne  de  sept  jours,  les  six,  pour  eniceux 
Travailler  de  ses  mains  et  jamais  paresseux. 
De  peur  de  mandier,  gaigner  avecque  peine 
Sous  la  faveur  du  ciel,  et  son  pain  et  sa  laine. 
Il  ne  prend  seulement,  ô  excès  de  bonté  ! 
Que  le  septième  jour  ,    .    .  . 


Mais  les  hommes  ingrats  portés  à  leur  ruine, 
Oubliant  les  faveurs  de  la  grâce  divine, 
Au  mépris  de  leur  Roy,  de  ce  juste  Seigneur, 
Luy  retiennent  ce  fief  et  ce  petit  honneur. 

Les  uns  n'ayans  l'esprit  d'aucun  soin  agité. 
Passeront  tout  ce  joar  en  morne  oisiveté; 
Et  le  matin  ayant  pris  leur  chemise  blanche, 
Le  bonnet  incarnat,  la  robe  du  dimanche, 
Garderont,  casaniers,  l'enclos  de  leurs  maisons; 
L'été  durant,  au  frais  ;  l'hiver  sur  les  tisons  ; 
Où,  selon  leurs  moyens,  sans  ni  bien  ni  mal  faire. 
Du  matin  jusqu'au  soir  ils  feront  bonne  chère  ; 
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Ceux-ci  font  le  sabath  ainsi  que  les  pourceaux, 
Qui  prenant  à  plaisir,  de  leurs  sales  museaux, 
La  farine  et  le  gland,  farcis  de  la  mangeaille, 
Ne  font  que  se  laisser  tomber  dessus  la  paille. 


(D'autres)  ne  pouvant  comme  eux  demeurer  ocieux, 
Consumeront  ce  jour  en  actes  vicieux  ; 
Et  bien  que  quelques  fois  sortant  dessus  la  plume, 
Ayant  mouillé  leur  bec,  ils  veuillent  par  coùtume 
Ou  divertissement,  se  trouver  au  saint  lieu 
Destiné  pour  ouïr  la  parole  de  Dieu  ; 
Ils  ne  l'entendent  point  et  sont  sans  cognois?ance 
Des  mystères  du  ciel;  car  la  sainte  semence 
Tombe  dedans  leur  cœur  comme  sur  le  chemin, 
Oii  sans  guères  tarder  la  ravit  le  malin. 
Pour  le  reste  du  jour,  ils  ne  feront  que  rire, 
Danser  et  s'ébaudir,  s'indigner  ou  médire. 

l'autorité  paternelle. 

L'escuyer  bien  expert  lequel  ramène  et  dresse 
D'un  généreux  poulain  la  fantasque  jeunesse, 
De  peur  de  le  fâcher  durant  ses  jeunes  ans, 
D'un  acier  trop  pesant  ne  lui  charge  les  dens. 
Plutôt  le  mignotant,  souplement  il  luy  jète  . 
Dans  la  bouche,  un  fer  doux,  oii  mainte  baverète 
Et  pendille  et  babille;  à  ce  son  le  poulain 
Mâche  avecque  plaisir  la  douceur  de  son  frein . 


De  même  Dieu  selon  sa  bonté  singulière, 
Connoissant  mieux  que  nous  notre  nature  altière, 
Laquelle  n'aimant  rien  tant  que  la  liberté, 
Ne  se  voit  qu'à  regret  dessous  l'authorité; 
Pour  plus  facilement  au  devoir  nous  conduire, 
A  voulu  commencer  par  l'amiable  empire 
Du  père  et  de  la  mère,  empire  où  les  sujets 
Sont  seigneurs  bien  souvent,  et  les  maîtres  valets , 
Afin  qu'étant  tirés  par  une  douce  chaîne 
A  la  sujétion,  nous  ayons  moins  de  peine 
A  pUer  sous  le  joug  de  tous  nos  conducteurs, 
Soient  rois  ou  magistrats,  maîtres  ou  précepteurs. 
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JÉSUS-CHRIST,  MODÈLE  DE  PIÉTÉ  FILIALE. 

O  la  belle  leçon  qu'en  sa  sainte  personne 
Ce  charitable  enfant  à  tous  les  enfans  donne  ! 
Leur  montrant  que  jamais,  non  pas  même  mourans, 
Ils  ne  doivent  quitter  le  soin  de  leurs  parens. 
Car  luy-même,  au  plus  fort  de  sa  grande  agonie, 
Les  yeux  tout  enfoncés  et  la  face  ternie, 
Sur  l'arbre  de  la  croix  cruellement  cloué, 
Abandonné  des  siens,  des  autres  bafoué, 
"Au  disciple  chéri  recommanda  sa  mère, 
A  qui  le  trait  aigu  d'une  douleur  amère 
Avoit  transpercé  l'âme.  Enfants,  ayez  toujours 
Gravé  dans  votre  cœur  cet  exemple  d'amour! 

LE  DUEL. 

0  nrahce  des  temps  !  0  siècle  de  malheurs  ! 
Un  homme  ne  pourra  faire  voir  sa  valeur, 
Ni  rendre,  près  ou  loin,  fameuse  son  épée. 
S'il  ne  l'a  sur  le  pré  plus  d'une  fois  trempée 

Du  sang  de  son  prochain  

 Ha  !  chrétiens  bas  de'  cœur, 

Bâtars  dégénérans  de  l'antique  valeur 

De  ces  vaillans  héros  qui  prodiguaient  leur  vie 

Pour  leur  Dieu,  pour  leur  roy,  pour  leur  chère  patrie. 

Non,  pour  un  chien,  un  geste,  un  mot  souvent  mal  pris, 

Un  poil,  une  faveur,  un  baiser,  un  sourris. 

Ces  généreux  guerriers,  résolus  aux  alarmes, 

N'auroient  perdu  leur  temps  à  bien  faire  des  armes! 

DES  VOLEURS  QUI  NE  PORTENT  PAS  CE  NOM. 

Le  magistrat  

Qui  dépouille  de  biens  l'orpheHn  soupirant, 
Qui  pervertit  le  droit  du  pouvre  à  luy  pleurant, 
Trouve,  pour  établir  ses  actes  d'injustice, 
Des  raisons  qui  n'ayant  pour  but  la  charité. 
Ont  beaucoup  d'apparence  et  peu  de  vérité. 

Le  prélat.    .    .  •  

Qui  prend  à  toutes  mains  les  deniers  consacrés 
Aux  membres  du  Seigneur  et  aux  autels  sacrés, 
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Pour  en  nourrir,  mondain,  contre  leurs  saints  usages, 

(Que  je  ne  dise  pis)  ses  mignons  et  ses  pages, 

Ses  veneurs,  ses  laquais,  oiseaux,  chiens  et  chevaux. 

Ne  rougira  pourtant  de  couvrir  tous  ces  maux 

Du  manteau  spécieux  de  zèle  de  l'Eghse, 

Qui  veut  que  sa  grandeur  en  ses  prélats  reluise. 

Le  petit  sacrilège  est  puni  grièvement, 

Cependant  que  les  grands  volent  impunément. 

Examinez  enfin  tous  les  hommes  du  monde, 

Qui  courent  sur  la  terre  ou  qui  voguent  sur  l'onde; 

Depuis  les  empereurs  jusques  aux  vignerons, 

Yous  en  trouvez  peu  qui  ne  soient  des  larrons. 

Voilà  pourquoi  les  loix  contre  iceux  décernées 

Ressemblent  en  ce  temps  aux  toiles  d'araignées 

Par  où  le  frélon  passe,  et  le  vil  moucheron, 

Gomme  foible  y  périt;  ainsi  le  gros  larron. 

Tandis  que  le  petit  est  conduit  au  supphce. 

Dérobe  impunément  aux  yeux  de  la  justice  ! 

LA  CALOMNIE. 

La  noire  calomnie  

 Avec  son  impudence, 

Triomphe  bien  souvent  de  la  blanche  innocence  ; 
C'est  un  estoc  cruel  aux  mains  d'un  homme  fort. 
Une  lance  fatale,  un  trait  qui  blesse  à  mort. 
Que,  s'il  ne  tue  pas,  la  laide  cicatrice 
Ne  s'efface  jamais,  encore  qu'on  en  guérisse. 
Elle  est  dans  les  cités  ce  qu'aux  prés  un  serpent 
Qui  sous  une  peau  d'or,  le  noir  venin  répand. 

FUYEZ  LA  CONVOITISE. 

Dedans  la  chaude  Afrique,  en  ces  îles  fécondes 
Que  le  Nil  enrichit  du  limon  de  ses  ondes, 
Une  fois  tous  les  ans ,  il  y  a  des  oiseaux 
Qui  ne  daignent  nicher  que  sur  les  hauts  rameaux 
De  la  palme  inflexible  ;  ainsi  les  vrais  fidèles, 
Pour  se  couvrir  un  jour  de  palmes  éternelles, 
Ne  doivent,  avisés,  loger  que  dans  les  cieux. 
Leurs  désirs  affranchis  du  monde  vicieux. 
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CRI  DE  l'aME  pécheresse. 

 Dieu,  ma  seule  espérance, 

Ha!  que  je  prens  plaisir  à  ta  sainte  ordonnance. 

Quant  à  l'homme  nouveau;  mais,  ô  Père,  je  voy, 

Je  sçais,  je  trouve  et  sens  une  contraire  loy 

En  mes  membres  charnels,  qui  puissante  bataille 

Contre  l'entendement,  et  gaignant  la  bataille. 

Triomphe  à  mon  regret,  me  livrant  ataché 

Gomme  un  pôvre  captif  à  la  loy  du  péché. 

0  servitude  horrible  !  0  prison  lamentable  ! 

Qui  sera  cetuy-là  dont  la  main  favorable 

A  ma  calamité,  d'un  salutaire  effort. 

Me  vienne  délivrer  du  corps  de  cette  mort? 

réponse  de  L^'ÉVANGILE. 

Que  si  Dieu  courroucé,  comme  juge  sévère, 
Te  laissoit  sans  remède  en  si  grande  misère. 
Possible,  pourrois-tu  te  plaindre  et  te  douloir 
De  luy,  ne  pouvant  pas  accomplir  son  vouloir. 
Mais,  ô  pôvre  pécheur!  mets  le  doigt  sur  ta  bouche. 


Adore  ce  bon  Dieu,  lequel  t'a  tant  aimé, 
Qu'il  t'a  donné  son  fils  unique  et  bien-aimé, 
Afin  que  si  tu  crois  en  ce  gage  fidelle, 
Tu  parviennes  enfin  à  la  vie  éternelle. 


Un  roy,  disoit  jadis  notre  cher  Rédempteur, 

Vouloit  compter  un  jour  avec  son  serviteur. 

Ayant  examiné  le  compte  véritable, 

Sans  dol  et  sans  erreur,  il  le  trouva  comptable 

De  dix  mille  talens,  desquels  ce  garnement 

Pôvre  ne  lui  pouvoit  faire  le  payement  ; 

Ce  que  le  roy  voyant  sa  colère  s'enflamme  ; 

Saisissez  ce  méchant,  ses  enfants  et  sa  femme, 

Dit-il,  en  commandant;  vite  qu'ils  soient  vendus, 

Afin  que  mes  talens  puissent  être  rendus. 

Ce  triste  serviteur  alors  se  désespère, 

Il  sçait  de  l'un  côté  qu'il  ne  peut  satisfaire  ; 
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Et  de  l'autre,  à  bon  droit,  il  craint  l'état  honteux 
D'un  esclavage  long  toujours  calamiteux, 
Perdant  sa  liberté  plus  chère  que  la  vie, 
Si  qu'aux  piez  de  son  Maître,  il  se  prosterne  et  crie 
Avec  la  larme  à  l'œil  :  Monseigneur  et  mon  roy, 
Ecoutez  ma  prière,  ayez  pitié  de  moy  ; 
Veuillez  avoir  au  moins  un  peu  de  patience, 
Maître,  je  vous  promets  de  faire  diligence 
Pour  vous  rendre  le  tout.  Lors  le  prince  content 
De  voir  son  débiteur  humble  se  lamentant, 
Emeu  de  ses  soupirs  et  des  larmes  qu'il  jète, 
Le  reçoit  en  sa  grâce  et  lui  quite  la  dète. 
Ainsi  fait  le  Seigneur,  le  monarque  des  roys, 
A  l'homme  humiUé,  qui  comptable  à  ses  loix, 
Décline,  afin  que  Dieu  tous  ses  péchés  efface, 
Du  trône  de  justice  au  trône  de  sa  grâce. 

Je  pourrais  multiplier  encore  les  citations  propres  à  faire  ressor- 
tir les  mérites  du  poëte  béarnais.  J'omets  à  regret  plus  d'un  mor- 
ceau digne  de  remarque.  11  ne  faut  pas  que  j'oublie  les  bornes  que 
la  discrétion  m'impose.  Je  craindrais  même  les  avoir  dépassées,  si 
je  ne  me  souvenais  que  le  Bulletin  du  Protestantisme  français  a  été 
fondé  tout  exprès  pour  les  Jangaston. 

E.  Casalis. 
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UNE  INSCRIPTION  D'AIGUESMOETES 

Le  rédacteur  du  Bulletin  recevait,  en  novembre  dernier,  de  M.  le 
pasteur  Lucien  Benoît,  de  Cette,  les  lignes  suivantes  : 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  désire  vous  faire  une  communica- 
tion qui  ne  me  semble  pas  sans  intérêt.  J'ai  découvert  ici,  dans  les 
collections  du  musée  de  M.  Doumet,  ancien  député,  une  pierre  qui 
a  été  sans  doute  la  clef  de  voûte  d'une  porte  fort  belle,  si  j'en  juge 
par  le  fini  de  l'ouvrage,  et  portant  comme  inscription,  dans  un 
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écusson  qui  occupe  le  milieu,  le  premier  verset  du  chapitre  V  de 
la  seconde  épître  aux  Corinthiens,  dans  le  français  du  temps  :  Car 
nous  savons  que  si  nostre  abitation  terrestre  de  cette  loge  est  détruite, 

nous  avons  un  édifice  de  par  Dieu,  etc        Au-dessous  de  Técus- 

son_,  le  millésime  1562^  et  les  initiales  A.  S.  entrelacées.  Evidem- 
ment,, cette  pierre  a  appartenu  à  une  maison  protestante,  et  si  on 
la  rapproche  d'une  autre  pierre  de  même  provenance,  portant  un 
écu  où  sont  gravées  côte  à  côte  les  armes  de  France  et  de  Navarre, 
au-dessous  une  couronne  royale  avec  deux  branches,  l'une  de  pal- 
mier, l'autre  de  laurier,  le  tout  surmontant  une  magnifique  croix 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  analogue  aux  armes  de  Jeanne  d'Al- 
bret  ou  de  Henri  ÏV,  on  pourrait  croire  que  la  maison  d'où  prove- 
naient ces  deux  pierres  était  ou  une  maison  royale,  ou  bien  quelque 
édifice  officiel  de  l'époque.  Cependant  les  initiales  que  j'ai  indiquées 
plus  haut  feraient  supposer  que  c'était  un  hôtel  particulier.  J'étudie 
la  question,  et  je  vous  transmettrai  les  photographies  que  j'ai  fait 
prendre  de  ces  deux  pierres...  Je  dois  ajouter  qu'elles  proviennent 
l'une  et  i'autre  de  démolitions  qui  ont  eu  lieu  à  Aiguesmortes.  Les 
initiales  A.  S.  ne  pourraient-elles  indiquer  la  famille  protestante 
d'Aiguesmortes  à  laquelle  appartenait  la  maison  en  question?  N'y 
aurait-il  pas  eu  dans  la  vieille  cité  de  Saint-Louis,  sous  Henri  IV  ou 
les  derniers  Valois,  quelque  gouverneur  ou  magistrat  protestant 
dont  le  nom  commencerait  par  l'une  des  deux  lettres  A.  ou  S.? 

En  soumettant;  selon  le  vœu  de  M.  le  pasteur  Benoît,  cette  question 
à  la  sagacité  de  nos  lecteurs ,  nous  croyons  devoir  exprimer  un  doute. 
Les  deux  pierres  sus-mentionnées  sont-elles  bien  de  même  provenance? 
L'inscription  biblique,  avec  le  millésime  de  1562,  et  les  initiales  A.  S., 
a  bien  un  cachet  protestant.  Mais  les  armes  de  France  et  de  Navarre, 
accompagnées  de  la  croix  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1578,  par 
Henri  HI,  sont  évidemment  d'une  autre  date,  et  proviennent  peut-être 
d'un  autre  édifice.  A  de  plus  habiles  de  décider  :  Sub  judice  lis  est! 


L'ÉGLISE  DE  VILLEFAGNAN 

(Charente) 

C'est  à  M.  Théod.  Claparèdo  que  nous  sommes  redevable  des  pages 
suivantes  qu'il  avait  lui-même  reçues  de  l'auteur,  pour  une  autre  des- 
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tination,  et  nous  ne  pouvons,  en  les  reproduisant,  que  nous  associer 
aux  judicieuses  réflexions  qui  en  accompagnaient  l'envoi  :  «  Par  les 
recherches  consciencieuses  auxquelles  il  s'est  livré,  et  par  la  substan- 
tielle et  intéressante  notice  qui  en  est  le  fruit,  M.  Picanon  me  paraît 
avoir  donné  un  excellent  exemple.  Si,  à  son  imitation,  chaque  pasteur, 
répondant  à  l'appel  que  nous  adresse  à  tous  l'ancienne  devise  de  notre 
Société  :  Vos  pères,  où  sont-ils?  recherchait  avec  soin  dans  sa  paroisse 
les  documents,  les  traditions,  tous  les  vieux  souvenirs  qu'elle  renferme 
encore,  et  consignait  dans  quelques  pages  les  résultats  de  ses  recher- 
ches, quels  précieux  matériaux  cette  collection  de  monographies  ne 
fournirait-elle  pas  pour  un  travail  général  sur  les  annales  des  Eglises 
de  France  !  Je  prends  la  liberté  de  soumettre  cette  réflexion  aux  lecteurs 
du  Bulletin,  et  je  serais  heureux  qu'elle  provoquât,  de  la  part  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  des  communications  analogues  à  la  Notice  historique 
de  M.  le  pasteur  de  Villefagnan.  » 

L'Eglise  prolestante  de  Villefagnan^  aujourd'hui  petite  et  ignorée, 
mais  importante  autrefois,  est  restée  abandonnée  à  elle-même,  et 
sans  autres  pasteurs  que  ceux  du  Désert,  depuis  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes. 

La  Réforme  fut  introduite  dans  ce  pays  en  ^534-,  lors  du  voyage 
de  Calvin  en  Angoumois.  L'Evangile  y  fut  accueilli  par  les  arti- 
sans et  par  la  noblesse,  et  s'y  perpétua  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  en  dépit  des  plus  violentes  persécutions.  —  Parmi  les 
anciens  papiers  conservés  à  la  mairie  de  Villefagnan,  et  que  j'ai 
actuellement  entre  les  mains,  se  trouve  un  registre  contenant  vingt- 
quatre  actes  d'abjuration,  pendant  les  années  1668  à  1676.  Ce 
document,  vraiment  curieux,  nous  donne  une  idée  des  moyens  exté- 
rieurs qu'employait  l'Eglise  romaine  pour  attirer  à  elle  des  popula- 
tions déjà  effrayées  par  les  persécutions  et  les  dragonnades.  Nous  y 
voyons  deux  jeunes  filles  de  dix-huit  ans  et  de  vingt-cinq  ans,  ab- 
jurer en  présence  de  onze  prêtres.  Les  abjurations  se  faisaient  géné- 
ralement en  public,  pendant  la  messe  ou  les  vêpres,  à  la  suite  d'une 
mission  de  capucins  ou  de  révérends  pères  jésuites. 

«  Le  i8  juillet  1669,  Jeanne  Bouyer,  âgée  de  25  ans,  fille  de  feu 
«  André  Bouyer,  apothicaire,  après  avoir  été  interrogée  dans  l'église 
«  de  Villefagnan,  par  le  révérend  père  Hyacinthe  de  Saint-Maixant, 
G  prédicateur  capucin,  a  reçu  l'absolution  de  l'hérésie,  »  en  pré- 
sence de  dix-sept  prêtres  qui  ont  apposé  leur  signature  à  son  acte 
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d'abjuration  !  Qu'on  se  figure  Téclat  de  cette  cérémonie  qui  avait 
rassemblé  tout  le  clergé  des  communes  environnantes  :  le  son  des 
cloches,  l'imposante  procession  parcourant  les  rues  pour  effrayer  et 
humilier  les  «  hérétiques,  »  le  triomphe  des  persécuteurs  et  la  tris- 
tesse des  protestants  qui  possédaient  encore,  mais  pour  fort  peu  de 
temps,  leur  temple  et  leur  pasteur! 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  révérends  pères  jé- 
suites d'Angoulême,  après  avoir  fait  une  mission  à  Villefagnan, 
comptaient  sans  doute  y  avoir  remporté  de  grands  succès.  Le  jour 
ayant  été  fixé  pour  les  abjurations,  l'acte  fut  rédigé  d'avance,  et  plu- 
sieurs lignes  laissées  en  blanc  pour  inscrire  les  noms  des  nouveaux 
convertis.  On  les  y  voit  encore.  Une  fille,  qui  ne  savait  pas  même 
signer  son  nom,  eut  seule  le  triste  courage  de  l'apostasie,  les  autres 
s'étant  esquivés  ou  rétractés  au  dernier  moment.  —  Une  pauvre 
femme,  Catherine  Roussaud,  après  avoir  abjuré,  s'en  était  repentie; 
elle  fut  poursuivie  par  le  procureur  du  roi,  et  un  décret  de  prise  de 
corps  lancé  contre  elle.  La  peur  la  fit  abjurer  de  nouveau. 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir  des  terribles  dragonnades. 
«  Elles  furent  telles  dans  ces  contrées,  que,  dans  une  seule  année 
«  (1681),  il  y  eut  six  cent  soixante  et  une  abjurations,  dont  cent  qua- 
«  torze  à  Villefagnan,  et  les  autres  dans  les  communes  et  villages 
ce  des  alentours.  »  Ce  pays  eut  des  martyrs,  des  confesseurs  de  la  foi 
aux  galères  et  dans  les  prisons.  Entre  autres  personnes,  plusieurs 
dames  et  demoiselles  nobles  de  Villefagnan  souffrirent  pour  la  vé- 
rité avec  une  constance  héroïque.  (Extrait  des  Chroniques  protes- 
tantes de  FAngoumois.)  «  On  arracha  les  enfants  des  bras  de  leurs 
«  mères,  on  les  enferma  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans 
«  les  couvents.  En  1718,  le  curé  de  Villefagnan  dénonça  comme 
0  protestants  opiniâtres  trente  jeunes  filles  de  bonnes  maisons , 
«  âgées  de  dix  à  vingt-cinq  ans.  Cependant  on  trouve  à  la  même 
«  date,  dans  la  correspondance  ministérielle,  la  note  suivante  :  Vil- 
«  lefagnan  est  encore  une  espèce  de  Genève  sur  les  confins  d'An- 
«  goumois  et  de  Poitou.  Presque  toutes  les  familles  de  ce  lieu  sont 
«  des  religion naires,  et  les  nouveaux  convertis  qui  ne  l'ont  été  que 
a  par  autorité  ou  considérations  humaines,  y  font  très-mal  leur  de- 
«  voir.  On  y  a  eu  une  attention  particulière  à  procurer  l'instrucfion  des 
«  enfants  dans  la  religion  catholique;  mais,  pour  y  parvenir,  on  a 
«  été  obligé  de  les  tirer  souvent  d'entre  les  mains  de  leurs  parents. 
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«  qui  les  élevaient  dans  les  préjugés  du  calvinisme;  on  y  a  mis  en 
«  dernier  lieu  deux  filles  au  couvent  de  l'Union  à  Angoulême;  cela 
«  a  opéré  un  bon  effets,  mais  ce  n'est  pas  suffisant  pour  ces  brebis 
«  égarées ,  qui  ont  besoin  d'être  ramenées  par  de  nouveaux 
«  exemples  »  {Chroniq.  protest,  de  rAngoumois). 

Un  temple  bâti  en  1564  fut  démoli  parles  dragons  de  Louis  XIV, 
en  1683.  «  L^année  précédente,  le  8  septembre  1682,  le  pasteur  Ja- 
a  cob  Roussier  était  en  chaire  lorsqu'on  vint  lui  signifier  l'arrêt  du 
«  Conseil,  par  lequel  l'Eglise  de  Villefagnan  était  interdite.  Le  ser- 
«  gent,  voyant  qu^il  continuait  la  prière  qu'il  avait  commencée,  mit 
«  sur  le  bord  de  la  chaire  la  copie  de  l'exploit  de  signification.  Le 
«  curé  du  lieu  se  tenait  à  la  porte  avec  des  témoins  qu'il  avait  ame- 
«  nés  pour  dresser  acte  de  la  rébellion  du  ministre;  mais  Roussier, 
«  aussi  prudent  que  zélé,  se  rendit  aux  prières  de  l'Eglise  entière 
«  qui  le  pria  d'obéir  »  (Chron.  de  rAngoumois). 

On  a  conservé  dans  une  de  nos  familles  la  liste  de  plusieurs  bap- 
têmes et  mariages  faits  par  MM.  les  pasteurs  Etienne  Fixeuil  et  Ja- 
cob Roussier,  avant  la  révocation,  depuis  d618  jusqu'en  4682. 

Après  la  démolition  du  temple,  les  protestants  se  réunirent  dans 
les  bois,  dans  les  champs.  L'un  des  manuscrits  de  cette  époque,  dé- 
posé à  la  mairie,  contient  277  actes  de  baptêmes  et  mariages  célé- 
brés, ainsi  que  cela  est  écrit  au  bas  de  chacun  de  ces  actes,  «  au 
Désert,  en  présence  de  témoins ,  »  —  depuis  1759,  par  MM.  les  pas- 
teurs Gamain,  Pougnard,  Tranchée,  Métayer,  Gibaud,  Jarousseau 
et  Gobinaud.  C'est  avec  une  rehgieuse  émotion  que  j'ai  lu  les  pages 
écrites  au  milieu  de  tant  de  dangers  !  J'en  ai  fait  faire  une  copie 
exacte  pour  la  garder  dans  l'Eglise  comme  mémorial. 

De  peur  d'être  trop  long,  je  passe  à  regret  sous  silence  une  foule 
de  détails  intéressants  sur  les  principales  familles  restées  fidèles  à 
leur  foi  pendant  ces  cruelles  persécutions.  Plusieurs  émigrèrent, 
soit  alors,  soit  à  la  Révolution  française.  La  prospérité  matérielle  du 
pays  déclina  rapidement  dès  lors;  l'instruction  et  la  piété  répandues 
naguère  jusque  dans  les  villages  furent  remplacées  par  l'ignorance 
et  par  l'inditTérence  religieuse;  et  beaucoup  de  descendants  des  an- 
ciens protestants  ne  savent  actuellement  pas  lire  les  livres  que  leur 
ont  transmis  leurs  ancêtres! 

Les  souvenirs  du  passé  sont  encore  vivants  dans  toutes  nos  cam~ 
pagnes;  on  montre  les  différents  endroits  où  se  tenaient  les  assem- 
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blées  du  Désert.  Deux  vieillards  baptisés  dans  ces  assemblées  exis- 
tent encore.  La  robe  des  pasteurs  du  Désert  avait  été  conservée  avec 
soin.  Enfin  nous  nous  servons  pour  la  communion  des  mêmes 
coupes  dont  les  martyrs  et  les  confesseurs  de  la  foi  ont  approché 
leurs  lèvres. 

Parmi  les  papiers  que  m'ont  confié  mes  paroissiens^  se  trouvent 
plusieurs  manuscrits  intéressants^,  entre  autres  une  longue  lettre 
pastorale  adressée  à  TEglise  persécutée  de  Villefagnan,  et  dont^ 
malheureusement,  la  date  et  la  signature  n'ont  pas  été  conservées. 
J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  est  du  célèbre  Jurieu^  en  date  de  1686. 
Un  exilé  protestant,,  dont  j*ai  la  lettre  sous  les  yeux^  écrivait  à  ses 
parents  ce  qui  suit  :  «  Ainsy  faisant.  Dieu  apaisera  sa  colère;  il  nous 
c(  rendra  encore  nos  pasteurs  et  nos  temples;  il  nous  fera  la  grasce 
«  de  nous  réunir  encore  ensemble.  J'espère  et  ie  ne  doute  que  nous 
G  n'ayons  bientost  cette  consolation.  Vous  trouverez  icy  des  prières 
«  pour  commancer  et  pour  finir  nos  assemblées.  Faite-moy  savoir, 
«  ie  vous  prie,  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  vous;  ne  craignez  point 
«  le  port  de  lettre.  Je  ne  puis  pas  recevoir  un  plus  grand  plaisir 
c(  qu'en  recevant  de  vos  nouvelles.  Je  continueray  touiours  à  envoyer 
a  des  lettres  pastoralles  de  Monsieur  Jurieu.  Ma  femme  et  ma  famille 
«  vous  font  leurs  civilités.  Nous  nous  recommandons  à  vos  prières 
«  et  prions  touiours  pour  vous  tous.  »  Suivent  plusieurs  prières. 

Ce  manuscrit  ayant  été  conservé  avec  celui  de  la  lettre  pastorale, 
on  peut  présumer  qu'ils  faisaient  partie  d'un  même  envoi  ;  ils  sont 
du  même  format  et  pliés  de  la  même  manière,  quoique  d'écritures 
différentes.  —  «  Je  vous  exhorte,  dit  la  lettre  pastorale,  de  rendre 
«  grâces  à  l'Eternel  d'avoir  éloigné  de  votre  pays  ces  effroyables 
«  dragons  qu'on  avoit  fait  dessein  de  laisser  tout  l'hiver  dans  votre 
«  province  et  dans  les  voisines,  pour  y  continuer  les  rigueurs  qu'ils 
((  y  ont  si  longtemps  et  si  cruellement  pratiquées  contre  ceux  qui  ne 
c(  faisaient  pas  régulièrement  les  exercices  de  la  religion  qu'on  les 
c(  avait  forcés  d'embrasser  nouvellement.  On  les  retira  dans  le  temps 
«  que  vous  aviez  le  moins  sujet  de  vous  y  attendre.  »  —  Gela  eut 
lieu  en  1686. 

Un  troisième  manuscrit  contient  l'ordre  de  service  des  assem- 
blées secrètes  et  les  prières  qu'on  y  adressait  au  Seigneur.  Puisse 
l'Eternel  Tout-Puissant  et  miséricordieux  les  exaucer  maintenant! 

«  0  Dieu,  disaient-ils,  rétablis  nos  anciens  privilèges,  redonne-nous 
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c(  nos  prertiières  libertés^  redresse  ton  sanctuaire!  Ah!  quand enlre- 
a  rons-ïious  dans  cette  nouvelle  maison  pournous  présenter  devant 
G  ta  face,  ô  Eternel!  Bénis  nos  enfants!  Hélas!  si  tu  ne  les  préserves 
«  des  malheurs  qui  les  menacent,  qui  de  nous  se  pourra  consoler? 
«  Prive-les  plutôt  de  la  vie  que  de  ton  alliance  !  Nous  nous  consolerons 
«  pkis  aisément  de  les  voir  dans  un  tombeau  que  dans  une  autre 
«  religion  que  la  tîènne.  Tu  nous  les  as  donnés,  nous  te  les  rendons; 
a  sative-les  !  » 

A.-E.  PiGANON,  pasteur. 

ÉTAT  CIVIL 

DE  l'Église  réformée  de  Montpellier 

En  terminant  notre  travail  sur  l'état  civil  de  TEgiise  réformée  de 
Montpellier,  inséré  dans  le  Bulletin  de  VHistoire  du  protestantisme 
français,  année  1856,  page  392  à  403,  nous  disions  :  «Les  registres 
de  la  mairie  de  Montpellier  sont  loin  de  nous  fournir,  sur  ces  deux 
points  (les  sépultures  et  les  mariages),  des  renseignements  aussi 
complets  que  ceux  qu'ils  nous  fournissent  pour  les  naissances.  »  Et 
un  peu  plus  loin  :  «  Pour  les  mariages,  les  archives  de  la  mairie  ne 
contiennent  que  deux  registres:  le  premier,  de  1562  à  1568;  le 
second,  du  1^^  février  1662  au  23  mars  1668.  Les  mariages  sont  con- 
tinués au  registre  commun  jusqu'à  l'année  1682.  »  Depuis  lors,  des 
réparations  opérées  dans  la  salle  de  l'état  civil  ont  amené  la  décou- 
verte de  sept  registres  d'un  petit  format,  dont  il  nous  paraît  utile 
de  parler.  Cette  découverte  ne  comble  pas  les  lacunes  que  nous 
avions  signalées,  elle  ne  fait  que  les  amoindrir. 

Disons  tout  de  suite  que  les  registres  dont  il  s^agit  ne  sont  pas, 
comme  ceux  dont  nous  parlions  en  1856,  des  procès-verbaux  de 
célébrations  de  mariages  tenus  par  des  pasteurs,  mais  bien  des  re- 
gistres de  pliblications. 

Le  plus  ancien  de  ces  registres  est  aussi  le  plus  maltraité  ;  les 
premières  et  les  dernières  pages  manquent,  mais  son  inspection 
établit  qu'il  contient  les  publications  faites  depuis  1579  jusques  et 
y  compris  une  grande  partie  de  Tannée  1590.  Ce  registre  devait 
porter  le  numéro  1. 
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Le  registre  allant  de  1590  à  1601  manque.  Il  portait  nécessaire- 
ment le  numéro  2^  car  celui  de  1601  à  1610  porte  le  numéro  3. 

La  forme  de  ces  registres  est  celle-ci  :  Toutes  les  publications  sont 
faites  un  dimanche  ;  et  tous  les  dimanches  de  Tannée  sont  inscrits 
dans  le  livre.  Quand  un  dimanche  s'est  passé  sans  publications^  le 
dimanche  qui  suit  se  trouve  inscrit  immédiatement  après  avec  toutes 
les  publications  qui  lui  appartiennent.  Quelquefois  elles  sont  nom- 
breuses. 

La  rédaction  de  Facte  est  généralement  assez  laconique .  Il  s'en  trouve 
pourtant  où  les  noms  du  père  et  de  la  mère  des  futurs  époux  sont 
mentionnés.  A  la  marge  est  inscrite  une  note  tracée  d'une  main 
différente;,  faisant  connaître,  ou  que  le  mariage  a  été  célébré,  par- 
fois tout  simplement,  quelquefois  avec  indication  du  jour  de  la  bé- 
nédiction, et  d'autres  fois  aussi  qu'un  certificat  avait  été  délivré  pour 
qu'il  le  fût  avec  ou  sans  indication  de  l'Eglise  où  la  cérémonie  devait 
s'accomplir. 

La  physionomie  de  ces  registres  a  quelque  chose  d'étrange,  car 
à  peu  près  tous  les  actes  en  sont  bâtonnés.  Nous  n'avons  pas  tardé 
de  nous  apercevoir  que  ceux  qui  n'étaient  pas  croisés  étaient  pré- 
cisément ceux  qui  ne  portaient  point  d'annotation  marginale.  Il  est 
certain  dès  lors  que  ces  barres  tirées  sur  l'écriture  sont  le  signe  in- 
dicatif, quoique  superflu,  que  la  bénédiction  du  mariage  avait  eu 
Heu.  Le  ministre,  ou  l'agent  chargé  de  la  tenue  de  ces  registres,  fai- 
sait comme  les  négociants  qui  écrivent  le  mot  payé  au  bas  d'un 
compte  et  le  bâtonnent  néanmoins. 

Le  registre  qui  porte  le  numéro  4  va  de  1 61 0  à  1620.  Il  est  en  tout 
conforme  aux  précédents. 

Le  numéro  5  reprend  à  1620  et  se  continue  jusqu'en  1637.  Il  a  une 
rubrique  fort  incomplète,  tandis  que  les  précédents  en  sont  dépour- 
vus. Il  se  distingue  encore  par  cette  particularité  qui  se  poursuit 
sans  interruption  dans  tous  les  registres  dont  il  nous  reste  à  parler, 
c'est  que  le  nom  du  notaire  qui  a  passé  le  contrat  est  au  bas  de  la 
publication,  avec  les  jour,  mois  et  an  où  il  a  été  rédigé.  Cette  inno- 
vation remonte  au  27  avril  1631  et  se  trouve  au  feuillet  199.  Ce  re- 
gistre contient  376  feuilles  écrites. 

Le  registre  numéro  6,  de  1638  à  1649,  n'offre  rien  de  parti- 
culier. 

Le  registre  numéro  7  qui,  d'après  une  annotation  de  Régis,  an- 
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cien  et  secrétaire  du  consistoire,  commençait  le  27  juin  1649  et 
finissait  le  21  avril  1658,  jour  de  Pâques,  n'a  pas  été  retrouvé. 

Le  numéro  8  de  la  collection  reprend  à  4658  et  finit  en  1663.  Il 
a  ceci  de  particulier  qu'il  n'est  plus  bâtonné.  Les  annotations  mar- 
ginales ont  paru  suffisantes. 

La  même  observation  s'applique  au  9^  et  dernier  registre  de  la 
collection  qui  comprend  les  années  1663  à  1668. 

Il  faut  remarquer  que  cette  dernière  année  est  précisément  celle 
où  les  mariages  commencent  d'être  compris  dans  les  mêmes  re- 
gistres que  les  naissances  et  les  sépultures.  Cette  circonstance  est 
heureuse,  est-elle  intentionnelle?  A-t-on  cessé  de  tenir  registre  des 
publications,  parce  qu'on  a  commencé  de  dresser  procès-verbal  de 
la  célébration  des  mariages?  Il  est  certain  que  ce  dernier  procès- 
verbal,  accompagné  de  plusieurs  signatures,  remplaçait  avantageu- 
sement la  simple  note  marginale  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'il  sup- 
pléait au  libellé  de  la  publication,  sans  laquelle  aucun  mariage  ne 
pouvait  être  célébré.  Il  ne  manquait  donc  que  la  désignation  du 
notaire  et  du  jour  du  contrat  ;  mais  cette  désignation  n'était  pas  in- 
dispensable puisque,  nous  l'avons  dit,  elle  n'avait  pas  toujours  été 
faite,  et  que  ces  renseignements  étaient  soigneusement  conservés 
dans  les  minutes  du  notaire. 

Il  paraît  donc  certain  que  le  registre  des  publications  fut  aban- 
donné comme  superflu  en  1668. 

Les  registres  que  nous  faisons  connaître  aujourd'hui,  comme  ceux 
dont  nous  parlâmes  en  1856,  contiennent  des  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Disons,  avant  de  finir,  qu'on  a  transcrit  sur  ces  registres  des  dé- 
libérations de  synodes  relatives  au  mariage  et  qu'il  s'y  trouve  une 
indication  du  nombre  des  communiants  de  1581  à  1586.  La 
moyenne  des  personnes  qui  s'approchaient  de  la  table  sacrée  à 
chaque  solennité  chrétienne  était  de  4,500. 

Ph.  Corbière. 
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LE  LIVRE  DU  RECTEUR 

CATALOGUE  DES  ÉTUDIANTS  DE  L'ACADÉMIE  DE  GENÈVE 

DE  1559  A  1859 
In-8.  1860.  Impr.  de  Jules  Fick. 

Parmi  les  dons  les  plus  précieux  faits  à  la  Bibliothèque  du  protes- 
tantisme français,  on  a  remarqué  les  ouvrages  appartenant  à  la  belle 
collection  publiée  avec  un  soin  si  éclairé  par  un  érudit  genevois_, 
M.  Gustave  Revilliod.  C'est  un  noble  goût  que  celui  des  livres,  cul- 
tivé pour  les  rares  jouissances  qu'il  procure  à  l'esprit.  Quand  il  s'ap- 
plique à  remettre  en  lumière  les  monuments  trop  oubliés  de  la  pa- 
trie ou  de  la  religion,  c'est  une  piété  qui  ne  saurait  trouver  trop 
d'imitateurs.  Le  patriotisnïe  applaudit  à  ces  doctes  exhumations;  la 
science  historique  en  recueille  les  fruits.  Quelle  révélation  plus 
naïve  de  la  Réforme  genevoise  à  ses  premiers  commencements  que 
le  livre  où  Jeanne  de  Jussie  raconte  les  vicissitudes  des  religieuses 
de  Sainte-Claire.  Le  Levain  du  calvinisme  irouve  son  correctif  dans  la 
Chronique  de  Froment,  ce  journal  du  protestantisme  militant  dans 
la  cité  à  peine  émancipée  du  joug  des  ducs  de  Savoie.  VFpître  de 
Sadolet  à  Calvin  rappelle  un  beau  tournois  théologique  entre  un  des 
plus  sages  esprits  de  la  Renaissance  et  l'illustre  auteur  de  V Institu- 
tion chrétienne  retiré  à  Strasbourg.  Les  Advis  et  devis  de  Bonivard 
ne  sont  pas  moins  utiles  à  consulter  pour  la  langue  que  pour  l'his- 
toire. Enfin  le  Livre  du  Recteur  publié  en  d860,  à  l'occasion  du 
troisième  jubilé  séculaire  de  la  fondation  de  l'Académie  de  Genève, 
est  un  recueil  du  plus  haut  intérêt,  puisque,  dans  ses  riches  nomen- 
clatures, qui  ne  sont  arides  que  pour  un  lecteur  superficiel,  il  contient 
une  histoire  de  l'esprit  humain  dans  un  de  ses  plus  nobles  asiles. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'origine  d'un  livre  bien  connu  des 
générations  d'écohers  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  pas  cessé  de 
se  succéder  sur  les  bancs  de  l'Académie  de  Genève  (i).  C'était  un  re- 

(1)  «  Que  les  escholiers  publics  viennent  au  vecteur,  pour  faire  escrire  leurs 
nonns  et  signer  de  leur  propre  main  la  confession  de  leur  foy.»  (L'ordre  du  Conseil 
de  Genève.)  La  confession  fut  abolie  en  1576. 
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gistre  destiné  à  recevoir,  à  la  suite  des  Leges  academise,  la  signature 
de  chaque  étudiant  qui  venait  apprendre  la  théologie,  les  sciences 
ou  les  lettres  dans  la  cité  de  Calvin.  L'usage  de  cette  inscription  au- 
tographe survécut  au  motif  de  discipline  ecclésiastique  qui  l'avait 
fait  prescrire,  et  jusqu'à  nos  jours  le  Livre  du  Recteur  a  servi  aux 
immatriculations  scolaires.  Ses  premières  pages  remontent  aux  con- 
temporains de  la  Réforme,  aux  auditeurs  de  Th.  deBèzeetde  Fran- 
çois Bérauld;  les  dernières  s'arrêtent  à  la  génération  présente.  Tel 
est  le  livre  dont  trois  érudits  genevois,  M.  Gustave  Revilliod,  Charles 
Lefort  et  Edouard  Fick,  ont  entrepris  la  publication.  [Is  en  ont  com- 
pris la  haute  importance  :  «  Dans  cette  longue  hste,  disent-ils,  le 
lecteur  recherchera  sans  doute  les  noms  des  hommes  que  TEglise 
et  la  politique,  les  sciences  et  les  lettres  comptent  parmi  leurs  gloires. 
Nous  croyons  cependant  que  les  signatures  des  élèves  qui  n'ont 
pas  laissé  dans  l'histoire  de  trace  individuelle  marquée,  n'en  seront 
pas  moins  un  objet  d'étude  digne  d'intérêt.  Elles  constatent  les 
nombreuses  relations  scientifiques  que  Genève  entretenait  avec  les 
contrées  les  plus  lointaines;  elles  révèlent  les  destinées  des  diverses 
branches  de  l'enseignement.  Le  Livre  du  /Jec^ewr  est  une  histoire  de 
notre  Académie  écrite  de  la  main  de  ceux  qui,  depuis  trois  siècles, 
sont  venus  témoigner,  par  leur  présence  dans  nos  écoles,  de  l'in- 
fluence de  Genève  sur  le  reste  de  l'Europe.  » 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  appréciation  en  parcourant  les 
colonnes  où  se  pressent  tant  de  noms  d'origine,  de  langue  et  de  phy- 
sionomie diverses.  Et  d'abord  quelle  académie  peut  offrir  une 
succession  de  professeurs  aussi  éminents  dans  toutes  les  sphères 
du  savoir!  L'enseignement  théologique  y  est  représenté  par  Calvin, 
Th.  de  Bèze,  Diodati,  Tronchin,  Alph.  Turettini,  Mestrezat,  Bene- 
dict  Pictet;  le  droit  y  a  pour  interprètes  Hotman,  Godefroy,  Bur- 
lamaqui,  Cramer,  Rossi;  les  lettres  réclament  Joseph  Scaliger, 
Casaubon,  Leclerc,  Spanheim,  Minutoli,  Sismondi;  les  sciences 
enfin  y  sont  professées  par  des  maîtres  tels  que  Trembley,  Saussure, 
Candolle,  de  la  Rive,  et  la  tradition  du  savoir,  de  l'originalité  litté- 
raire ou  scientifique  n'y  fat  jamais  interrompue.  A  l'origine,  l'Aca- 
démie de  Genève  est  presque  un  séminaire;  ses  étudiants  sont  pour 
la  plupart  des  réfugiés  français  qui  se  voueront  à  la  prédication  de 
l'Evangile  dans  leur  patrie.  Quelques-uns  seront  des  martyrs  :  a  Je 
proteste,  écrit  l'un  d'eux,  devant  Dieu  qui  m'a  appelé  au  nombre 
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de  ses  enfants^  de  sa  pure  bonté  et  grâce,  vouloir  vivre  et  mourir 
selon  la  pure  doctrine  évangélique  qui  est  annoncée  en  ceste  cité 
de  Genève.  Tesmoing  mon  seing  manuel  ci  mis  :  Robert  Mornet.  » 
Vân  1571,  sous  le  nom  de  Jacques  Monceau,  Flamand,  on  lit  ces 
lignes  :  «  A  esté  depuis  bruslé  en  Armoutier,  qui  estoit  le  lieu  de 
sa  naissance  et  où  il  exerçoit  le  ministère  fidèlement  et  a  persé- 
véré en  la  confession  de  la  vérité  jusques  en  la  fin.»  L'an  1569, 
un  Ecossais,  John  Skeane,  ajoute  à  son  nom  une  courte  confession 
de  foi  en  latin  qui  semble  inspirée  par  l'esprit  de  John  Knox.  Quel- 
ques lignes  plus  loin,  au-dessous  du  nom  de  Paul  Bosquet,  se  lisent 
ces  mots  :  Apostata,  vel  etiam.  atheus  factus  postea.  Cette  inscription 
est,  il  est  vrai,  unique  en  son  genre.  Durant  trois  siècles,  l'Académie 
de  Genève  a  été  une  école  de  foi,  de  science  et  de  piété.  Elle  ne 
saurait,  sans  se  désavouer  elle-même,  répudier  ce  beau  caractère. 

Le  nombre  des  étudiants  inscrits  sur  le  Livre  du  Recteur  depuis 
Torigine  dépasse  onze  mille  !  Ce  chiffre  a  son  éloquence.  Toutes  les 
provinces  de  la  France,  comme  toutes  les  nations  de  l'Europe,  ont 
fourni  leur  contingent,  et  ce  serait  un  travail  des  plus  instructifs, 
au  double  pbint  de  vue  de  l'Eglise  et  de  la  famille,  que  de  relever 
les  noms  appartenant  à  des  localités  célèbres  ou  à  des  bourgades 
sans  nom  dans  l'histoire  du  protestantisme  français.  Des  cités  telles 
que  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse,  Poitiers,  Orléans,  Paris,  sont 
largement  représentées  dans  ces  nomenclatures  académiques  ;  tel 
village  obscur  du  Dauphiné,  del'Aunis  et  de  la  Normandie  y  occupe 
aussi  sa  place.  Il  y  a  pour  le  recrutement  scolaire  des  années  né- 
fastes. Trois  noms  seulement  sont  inscrits  en  1572,  date  de  la  Saint- 
Barthélemy  !  Jusqu'en  1575  les  études  semblent  interrompues.  Elles 
reprennent  leur  cours  en  1576.  Le  nombre  des  inscriptions  s'élève 
à  cinquante-six  en  1579,  à  soixante-dix-sept  en  1580  (1).  Sur  le 
vieux  registre  genevois  on  rencontre  des  étudiants  de  tous  pays,  de 
toutes  langues.  Français,  Belges,  Anglais,  Allemands,  Polonais, 
Hongrois;  une  seule  province,  le  Béarn,  en  fournit  sept  en  un  jour 
(13  avril  1581),  parmi  lesquels  on  remarque  un  Casenove.  C'était 
un  généreux  fils  de  la  Bohême  que  ce  Jérôme  Schlick,  comte  de 
Passau,  victime  prédestinée  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Je  lis  au- 

(1)  Voir  le  tableau  donné  par  M.  le  pasteur  Gaberel,  Histoire  de  l'Eglise  de 
Genève^,  t.  II,  p.  120,  121.  De  1559  à  1622,  il  compte  deux  mille  huit  cents  étu- 
diants. Il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici  la  très-intéressante  étude  du  vénéré  pro- 
fesseur Cellerier  sur  l'Académie  de  Genève  {Bull.,  IV,  13,  200,  353). 
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dessous  de  son  nom  :  Capitis  supplicium  passus  Pragse  imperante 
Ferdimndo  II  Csesare^  i622.  Son  crime  était  la  part  qu'il  avait  prise 
à  la  légitime  insurrection  de  sa  patrie  contre  le  plus  odieux  des  ty- 
rans, Tempereur  Ferdinand  II,  le  digne  élève  de  Loyola.  Après  la 
bataille  de  la  montagne  Blanche  et  la  fuite  du  palatin  Frédéric  V,  il 
fut  condamné  à  mort  avec  quarante-six  de  ses  compatriotes  immo- 
lés le  même  jour  sur  la  place  du  vieux  marché  de  Prague.  «  Le  pre- 
mier qui  parut,  dit  un  véridique  historien,  fut  le  comte  de  SchHck, 
un  des  plus  puissants,  des  plus  riches  et  des  plus  nobles  seigneurs 
du  pays.  C'était  un  homme  de  cinquante-trois  ans,  d'une  taille  et 
d'une  figure  majestueuses,  qui  avait  encore  une  grande  beauté.  Les 
jésuites  le  poursuivirent  jusque  sur  l'échafaud  :  «  Je  vous  prie  de 
me  laisser  en  paix,  »  dit-il  au  père  Sédécius  d'un  ton  imposant.  Et 
comme  le  soleil,  dans  toute  sa  splendeur,  vint  à  dépasser  les  toits 
de  la  ville,  le  martyr  leva  la  main  vers  le  ciel  :  «Soleil  de  la  justice 
divine,  s'écria-t-il,  ô  Jésus,  daigne  me  conduire  à  la  lumière  éter- 
nelle par  delà  les  ténèbres  de  la  mort!  »  Puis,  d'un  air  calme  et 
digne,  il  parcourut  plusieurs  fois  l'échafaud.  Sa  condamnation  por- 
tait qu'il  serait  écartelé  vivant,  et  que  ses  membres  seraient  cloués 
à  des  poteaux  dans  divers  carrefours,  a  Pensez-vous  que  je  regrette 
une  fosse  creusée  de  vos  mains?  »  avait-il  répondu  au  tribunal;  mais 
la  clémence  de  l'empereur  lui  ayant  fait  grâce  de  ce  supplice  atroce, 
il  devait  seulement  perdre  la  tête.  Il  s'agenouilla  enfin  devant  le  bil- 
lot et  reçut  le  coup  mortel.  L'exécuteur  lui  trancha  ensuite  la  main 
droite.  Des  larmes  brillaient  dans  tous  les  yeux,  des  sanglots 
s'échappaient  de  toutes  les  poitrines...  Le  comte  de  Schlick  avait 
fait  de  profondes  études  ;  il  parlait  couramment  le  latin  et  le 
grec  (1).  » 

L'Edit  de  Nantes  et  la  création  des  Académies  protestantes  de 
Saumur  et  de  Montauban,  eurent  pour  conséquence  naturelle  de 
diminuer  le  nombre  des  élèves  qui  allaient  étudier  la  théologie  à 
Genève.  L'Académie  fondée  par  Calvin  n'en  demeura  pas  moins  la 
principale  école  du  protestantisme  français,  et  quand  à  la  tolérance 
légale  succéda  la  persécution  qui  demeure  l'ineffaçable  tache  du 
petit-fils  de  Henri  IV,  l'Académie  de  Genève  se  retrouva  ce  qu'elle 

(1)  Alfred  Michiels,  Histoire  secrète  du  Gouvernement  autrichien,  p.  36,  37, 
L'auteur  de  cet  ouvrage  puisé  aux  sources,  s'est  seulement  mépris  sur  l'âge  du 
comte  de  Schlick.  Inscrit  sur  le  registre  genevois  en  1580^  comme  étudiant  en 
théologie,  il  avait  soixante-trois  ans"  à  l'époque  de  sa  mort. 
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avait  été  dans  le  siècle  précédent,  une  pépinière  de  ministres^  de 
savants  distingués,  l'honneur  du  Refuge.  Elle  compta  au  nombre  de 
ses  élèves  Léger,  Desmaizeaux,  Barbeyrac,  Abauzit;  elle  reçut  avec 
Jacques  Saurin  le  plus  éloquent  orateur  de  notre  Eglise.  Le  XYIII^ 
siècle  inaugura  une  phase  nouvelle  de  Tesprit  humain  qui  ne  fut, 
comme  on  sait,  ni  sans  éclat  ni  sans  orages.  L'Académie  de  Genève 
traversa  honorablement  cette  crise.  Elle  n'a  pas  dérogé  de  nos  jours 
en  formant  un  Adolphe  Monod,  et  ces  deux  nobles  fils  de  l'émi- 
gration protestante,  Louis  Gaussen,  Merle  d'Aubigné.  Sur  la  liste 
des  étudiants  admis  en  philosophie,  le  3  août  1806,  je  lis  enfin  le 
nom  de  l'illustre  historien  dont  la  gloire  est  comme  notre  patri- 
moine domestique,  François  Guizot,  de  Nîmes!  J'aime  à  m'arrêter  à 
cette  page. 

C'est  donc  un  éminent  service  que  MM.  Gustave  Revilliod,  Ch.  Le- 
fort  et  Edouard  Fick  ont  rendu  à  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais en  publiant  ce  livre  qu'on  peut  appeler  aussi  le  Livre  d'or  de 
notre  Eglise.  Il  n'était  pas  aisé  de  le  déchiffrer,  car  ici  les  difficultés 
renaissaient  sans  cesse.  «  Si,  comme  le  remarquent  les  éditeurs, 
l'attention  et  l'étude  de  chaque  alphabet  sont  nécessaires,  pour  dé- 
chiffrer l'écriture  courante  du  XVI^  siècle,  le  succès  devient  en  quel- 
que sorte  impossible  lorsque  le  texte,  changeant  de  main  à  toutes 
les  lignes,  se  borne  à  un  nom  propre  et  à  un  nom  géographique, 
peu  connus  l'un  et  l'autre  et  qu'une  désinence  latine  rend  encore 
plus  énigmatiques.  »  Le  succès  a  été  cependant  obtenu  presque 
partout,  grâce  au  concours  de  deux  hommes  savants  autant  que 
modestes,  bien  connus  de  quiconque  a  exploré  les  archives  gene- 
voises, MM.  Heyer  et  Sordet.  Qu'ils  reçoivent  ici  nos  remercîments. 
Grâce  à  la  confraternité  des  études  et  au  culte  commun  des  souve- 
nirs, nous  ne  sommes  point  étrangers  sur  les  bords  du  Léman,  et 
nous  n'avons  pas  oublié  cette  belle  parole  du  réformateur  gene- 
vois :  «  N'ai-je  pas  des  milUers  de  fils  dans  le  monde  chrétien?  » 

J.  B. 
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HISTOIRE  DES  IDÉES  MORALES  ET  POLITIQUES  EN  FRANCE 

AU  XVIIie  SIÈCLE 
Par  Jules  Barni.  —  2  vol.  in-12.  Libr.  Baillière^  1867. 

Si  le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme  français  est 
spécialement  consacré  à  rexanien  des  questions  qui  se  rattachent  à  la 
Réforme^  on  peut  néanmoins  user  de  la  publicité  qu'il  reçoit  pour 
signaler  à  l'attention  des  lecteurs  les  ouvrages  dans  lesquels  sont 
exposés  les  principes  généraux.  Au  siècle  dernier,  c'est  en  se  fon- 
dant sur  quelques-uns  de  ces  principes  que  les  dissidents  français, 
privés  des  droits  civils,  ont  réclamé  la  réparation  des  cruelles  injus- 
tices qu'ils  avaient  souffertes,  et  c'est  par  l'initiative  d'une  assemblée 
qui  se  proposait  d'organiser  le  monde  d'après  la  pensée,  que  leur 
a  été  enfin  accordée  la  liberté  de  conscience,  si  bien  nommée  la 
liberté  sainte.  Nous  croyons  donc  ne  pas  excéder  les  limites  que 
s'est  tracées  la  Société  du  Protestantisme  français  en  annonçant  la 
publication  d'un  livre  intitulé  :  Histoire  des  Idées  morales  et  politi- 
ques en  France  aa  XVIIb  siècle  (1). 

L'auteur,  M.  Jules  Barni,  est  professeur  à  cette  célèbre  Académie 
de  Genève  dont  l'origine  remonte  à  Taffranchissement  même  de 
l'esprit  humain  et  qu'ont  illustrée  tant  d'hommes  éminents.  Appelé 
en  1862  à  remplacer  l'un  de  nos  maîtres,  M.  Cbautîour-Kessner,  il 
a  donné  à  son  enseignement  un  double  caractère,  le  caractère  his- 
torique, afin  de  répondre  au  titre  même  de  la  chaire  qu'il  occupe, 
et  le  caractère  philosophique,  afin  de  n'être  pas  infidèle  à  une  étude 
qui  avait  fait  le  charme  et  qui  restera  le  principal  honneur  de 
sa  vie.  C'est  le  cours  professé  de  1862  à  1863  qui  est  aujourd'hui 
édité  par  M.  Germer-Baillière.  Nous  n'en  louerons  longuement  ni 
la  savante  ordonnance,  ni  la  critique  ingénieuse,  ni  l'élévation  sou- 
tenue. Mais  nous  somines  convaincu  qu'après  avoir  lu  Y  Histoire  des 
Idées  morales  et  politiques  en  France  au  XVI IF  siècle,  le  public  ré- 

(1)  VHistoire  des  Idées  morales  et  politiques  en  France  au  XVIII^  siècle  a 
déjà  deux  volumes,  et  en  aura  bientôt  quatre.  Le  premier,  qui  a  paru  en  1865, 
concerne  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Montesquieu  et  Voltaire,  et  le  second,  qui  vient 
d'être  mis  en  vente,  est  consacré  à  J.-J.  Rousseau,  à  Diderot  et  à  d'Alembert.  Les 
deux  suivants  comprendront  les  Moralistes  (Vauvenargues,  Duclos,  Helvétius, 
Saint-Lambort  et  Volney),  les  Communistes  (Mably  et  Morelli),  les  Economistes 
(Quesnay,  Mirabeau  le  père,  Adam  Smith),  et  les  Publicistes  hommes  d'Etat  (Tur- 
got,  Malesherbes,  Mirabeau  et  Gondorcet). 
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pétera  ce  que  les  auditeurs  de  M.  Barni  ont  souvent  dit  de  lui,  après 
ravoir  entendu  :  FzV  bonus,  dicendi  peritus. 

Le  XVIIIe  siècle-est  le  siècle  philosophique  par  excellence;  mais, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  Barni,  sa  philosophie  est  surtout  pra- 
tique. Il  s'appUque  à  réformer  Phomme  et  la  société  par  la  raison. 
Il  demande  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  des  cultes,  l'affranchis- 
sement des  serfs  et  ^abolition  de  l'esclavage ,  l'élaboration  d'un 
code  civil  dans  le  sens  de  Féquité  naturelle  et  d'un  code  pénal  dans 
le  sens  de  la  justice  et  de  l'humanité,  enfin  la  conciliation  de  l'éga- 
lité et  de  la  liberté  politiques.  Sans  suivre  M.  Barni  dans  les  déve- 
loppements qu'il  a  présentés,  nous  examinerons,  d'une  part,  si  les 
écrivains  dont  il  a  parlé  ont  tous  eu  une  notion  complète  du  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience,  et  de  l'autre,  si  ceux  qui  ne  recon- 
naissaient pas  le  pouvoir  de  l'Etat  sur  les  croyances,  ont,  dans 
l'application  de  leurs  idées  au  gouvernement  des  sociétés,  tiré 
toutes  les  conséquences  de  leurs  prémisses. 

Et  tout  d'abord  il  faut  effacer  de  la  liste  des  apôtres  de  la  liberté 
de  conscience  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  J.-J.  Rousseau.  En  effet,  le 
premier  demandait  que  le  gouvernement  interdît  la  discussion  des 
questions  religieuses,  et  même  appelait  les  rigueurs  du  bras  sécu- 
lier contre  quiconque  rejetait  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Pour  le  second,  il  attribuait  au  souverain  le  droit  de  fixer  les  arti- 
cles d'une  profession  de  foi  civile,  non  pas  précisément  comme 
dogmes  de  religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  articles  sans 
lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen,  ni  fidèle  sujet,  et  il  ne  ré- 
pugnait pas  à  voir  les  dissidents  bannis  de  l'Etat  et  même  punis  de 
mort.  C'est  que  J.-J.  Rousseau  n'a  pas  toujours  tenu  assez  de  compte 
des  droits  imprescriptibles  de  la  personne  humaine,  droits  que 
Kant,  cité  à  propos  par  M.  Barni  (i),  a,  depuis,  revendiqués  si  élo- 
quemment. 

Au  nombre  des  apologistes  du  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
doit-on  ranger  d'Alembert?  Sans  doute  d'Alembert  est  l'adversaire 
de  l'intolérance  religieuse,  mais  il  dénie  aux  citoyens,  en  matière 
de  foi,  la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  et  dit  que  le  moraliste  ne 
doit  pas  établir  la  règle  de  ne  jamais  punir  les  écrits  contre  la  reli- 

(1)  Nul  plus  que  M.  Barni  n'est  autorisé  à  alléguer^  à  l'appui  de  ses  opinions, 
ce  que  Kant  a  dit,  car  il  a  été  le  traducteur  fidèle  et  le  comnnentateur  sagace  de 
la  plupart  des  œuvres  du  philosophe  allemand. 
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gion  ;  il  convient  plutôt  de  laisser  à  la  prudence  du  gouvernement 
à  déterminer  en  ce  genre  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  châtier. 

Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  déféré  les  matérialistes  aux  parle- 
ments; si  J.-J.  Rousseau  a  attribué  à  FEtat  la  faculté  de  fixer  cer- 
tains dogmes  desquels  dépendent  les  devoirs  du  citoyen  ;  enfin  si 
d'Alembert  n'a  pas  accepté  toutes  les  conséquences  de  la  théorie 
que  lui-même  jugeait  la  seule  vraie,  la  séparation  des  lois  civiles  et 
de  celles  de  la  religion  ;  —  Diderot,  Voltaire  et  Montesquieu,  au 
contraire,  ont  eu  une  idée  assez  précise  et  presque  complète  du 
droit  individuel  en  ce  qui  regarde  les  croyances  religieuses.  Entre 
mille  passages  des  écrits  du  premier  en  faveur  de  la  tolérance, 
M.  Barni  cite  cet  extrait  d'une  lettre  adressée  par  Diderot  à  son 
frère  :  «  Il  est  impie  de  vouloir  imposer  des  lois  à  la  conscience, 
règle  universelle  des  actions.  Il  faut  l'éclairer  et  non  la  contraindre. 
Les  hommes  qui  se  trompent  de  bonne  foi  sont  à  plaindre,  jamais 
à  punir.  Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne  foi,  ni  les 
hommes  de  mauvaise  foi,  mais  en  abandonner  le  jugement  à  Dieu... 
Si, l'on  peut  arracher  un  cheveu  à  celui  qui  pense  autrement  que 
nous,  on  pourra  disposer  de  sa  tête,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
limite  à  l'injustice...  Dans  un  Etat  intolérant,  le  prince  ne  serait 
qu'un  bourreau  aux  gages  du  prêtre!  » 

De  son  côté.  Voltaire  a,  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  fait  une 
guerre  acharnée  au  fanatisme.  On  n'ignore  pas  que,  parmi  ses 
clients,  cet  infatigable  avocat  de  la  liberté  de  conscience  a  compté 
plusieurs  protestants.  Un  réformé  de  Toulouse,  Jean  Calas,  avait  subi 
l'affreux  supplice  de  la  roue  sous  l'inculpation  d'avoir  pendu  l'un 
de  ses  fils  qui  voulait  (ce  qui  n^est  rien  moins  que  prouvé)  se  con- 
vertir au  catholicisme.  A  cette  nouvelle,  Voltaire  résolut  de  tout 
tenter  pour  obtenir  une  éclatante  réhabilitation.  L'affaire  dura  trois 
ans.  «  Durant  tout  ce  temps,  disait  Voltaire,  il  ne  m'est  pas  échappé 
un  sourire  que  je  ne  me  sois  reproché  comme  un  crime.  »  — 
((  Vous  savez,  écrit-il  à  Moultou,  que  l'affaire  ne  sera  rapportée  que 
le  8  février  (1765).  Je  ne  dormirai  pas  la  nuit  du  7  au  8.  Mon  Dieu, 
que  d'abominations  !  »  Puis  quand  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  a 
cassé  celui  du  parlement  de  Toulouse,  Voltaire  laisse  échapper  ce 
cri  de  triomphe  :  «  La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires 
parmi  nous  !  »  Encouragé  par  ce  succès,  ou  plutôt,  —  car  il  était  du 
nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'espérer  pour  entreprendre 
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ni  de  réussir  pour  persévérer,  —  animé,  soutenu  par  sa  passion  pour 
la  justice,  Voltaire  composa  factum  sur  factum  contre  la  procédure 
suivie  à  Tégard  d'un  autre  protestant,  Sirven,  et  parvint  à  faire  re- 
connaître rinnocence  de  ce  malheureux,  faussement  accusé  d'avoir 
noyé  sa  fille.  Enfin  M.  Barni,  qui,  lui  aussi,  a  trouvé  de  généreux 
accents  pour  protester  en  faveur  de  Calas  et  de  Sirven,  rappelle  que 
dans  la  Henriade,  dans  V Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations  et 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  non-seulement  a  formulé  des 
vœux  en  faveur  de  la  tolérance,  mais  aussi  a  démontré  jusqu'à 
l'évidence  que  les  édits  promulgués  contre  les  réformés  de  France 
«  violaient  également  et  les  premiers  droits  des  hommes  et  tous  les 
sentiments  de  l'humanité.  »  Pourquoi  faut-il  que  Voltaire,  entraîné 
par  l'ardeur  de  la  polémique,  ait  trop  souvent  confondu  la  religion 
avec  le  fanatisme  ? 

A  son  tour,  Montesquieu,  dans  les  Lettres  persanes  et  dans  l'Esprit 
des  lois,  a  stigmatisé  l'Inquisition  (1).  Il  n'admettait  pas  que  les  lois 
civiles  fussent  en  contradiction  avec  la  loi  naturelle.  Qu'on  réprime 
les  délits  qui  troublent  l'exercice  de  la  religion,  il  n'y  a  là  rien  à 
reprendre,  car  celui  qui,  de  quelle  manière  que  ce  soit,  empêche 
ses  concitoyens  de  manifester  leurs  croyances  par  des  actes  exté- 
rieurs, attente  au  droit  individuel.  Mais  le  bras  séculier  ne  doit  jamais 
atteindre  celui  qui  n'est  passible  que  de  peines  dont  dispose  la  re- 
ligion, «  car,  dit  excellemment  Montesquieu,  il  faut  honorer  la 
divinité  et  non  la  venger.  »  Montesquieu  veut  aussi  que  les  religions 
usent  de  tolérance  les  unes  à  l'égard  des  autres,  et  il  affirme  que  si 
les  lois  portées  contre  les  hérétiques  ont  quelquefois  anéanti  une 
secte,  elles  n'ont  jamais  contribué  à  accroître  le  nombre  des  adhé- 
rents au  culte  des  persécuteurs.  La  plupart  du  temps,  elles  n'ont 
eu  d'autre  effet  que  d'augmenter  celui  des  hypocrites  ou  des 
athées. 

En  résumé,  la  bonne  cause,  la  cause  de  la  suppression  de  toute 
entrave,  de  toute  restriction  mise  à  la  manifestation  extérieure  de 
la  foi  intime,  a  trouvé,  dans  quelques-uns  des  publicistes  dont 
M.  Barni  a  exposé  les  doctrin3s,  des  défenseurs  zélés,  habiles,  élo- 

(1)  Lisf'z  r Esprit  des  lois,  liv.  XXV,  ch.  xii  et  xiii  C'est  de  Montesquieu  qu'est 
celte  belle  pensée  qui  caractérise  si  bien  l'œuvre  d'un  Justinien  ou  d'un  Phi- 
lippe H  :  «  Il  crut  avoir  augnnenté  le  nonabre  des  fidèles^  il  n'avait  fait  que  dimi- 
nuer celui  des  honannes.  » 
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quents.  Il  est  vrai,  plusieurs  d'entre  eux_,  par  exemple  Montesquieu, 
ont  demandé  non  la  liberté,  mais  la  tolérance.  Or,  ainsi  que  le  fait 
justement  remarquer  M.  Barni,  qui  dit  tolérance  dit  simplement 
permission  gratuite  et  révocable,  tandis  que  qui  dit  liberté  dit 
droit  (  l).  Il  serait,  toutefois,  peu  équitable  de  tenir  rigueur  à  Montes- 
quieu qui  écrivait  dans  un  temps  où  subsistait  encore,  à  Tégard  des 
hérétiques,  une  législation  plus  barbare  que  chrétienne.  Pour  con- 
naître la  déplorable  condition  à  laquelle  étaient  réduits  les  réformés, 
sous  le  coup  des  lois  promulguées  par  Louis  XIV  et  par  Louis  XV, 
il  suffit  de  lire  le  livre  que  Rabaut-Saint-Etienne  a  composé  anté- 
rieurement à  rédit  réparateur  de  1787,  le  Vieux  Cévenol,  ou  plutôt 
Fadmirable  lettre  que  Rabaut  adressait  à  M.  de  Malesherbes  le 
22  septembre  1785  (2),  en  faveur  de  ses  coreligionnaires. 

Du  reste,  le  moment  où  sera  demandée  la  liberté  absolue  de  con- 
science n'est  pas  éloigné.  Turgot,  qui  avait  en  1754  écrit  des  Let- 
tres sur  la  tolérance^  l'inscrira  bientôt  parmi  les  articles  du  pro- 
gramme qu'il  présentera  à  Louis  XVI.  Ce  fait,  dû  au  progrès  des 
lumières,  M.  J.  Barni  le  constatera  certainement,  lorsqu'il  complé- 
tera la  série  de  ses  excellentes  publications  sur  le  XVIRe  siècle. 

LÉONCE  Anquez. 

(1)  C'était  l'opinion  de  Mirabeau,  qui,  dans  une  mémorable  discussion,  déclarait 
éloquemment  que  le  mot  de  tolérance  ne  l'indignait  pas  moins  que  celui  de 
tyrannie. 

(2)  Cette  lettre,  M.  Louis  Brisson  l'a  rapportée  dans  la  savante  Notice  qu'il  a 
consacrée  à  Rabaut-Saint-Etienne  (Strasbourg,  1865). 
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M.  LE  PASTEUR  JUILLERAT 


«  L'Eglise  réformée  de  Paris  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  vénérables  et  les  plus  vénérés,  le  président  de  son  Consis- 
toire,, le  doyen  de  ses  pasteurs.  Depuis  plus  de  cinquante  ans^ 
M.  Juillerat-Ghasseur  prêchait  aux  protestants  de  Paris  la  foi  chré- 
tienne; depuis  plus  de  trente  ans,  il  présidait  aux  conseils  et  à 
l'administration  de  leur  Eglise.  Il  est  mort  le  il  mars  dernier,  à 
quatre-vingt-six  ans,  dans  une  profonde  paix  de  l'âme,  sans  vives 
souffrances  du  corps,  comme  on  entre  dans  le  repos  du  soir  après 
un  long  jour  de  travail.  »  Ainsi  s'exprimait,  dans  les  Débats  du 
27  mars,  notre  illustre  président  honoraire,  M.  Guizot.  Nous  ne  pou- 
vons que  nous  associer  à  l'hommage  si  éloquemment  rendu  au 
pasteur  vénéré  qui,  par  le  double  privilège  des  ans  et  de  la  vertu, 
était  comme  le  lien  vivant  entre  le  présent  et  le  passé  de  notre 
Eglise.  Né  au  Locie,  près  de  Neuchâtel,  en  1781,  élève  de  l'Ecole 
de  théologie  de  Lausanne,  consacré  dès  1805,  aux  premiers  jours 
de  la  reconstitution  des  cultes,  M.  le  pasteur  Juillerat  nous  appa- 
raissait, sous  ses  beaux  cheveux  blancs,  comme  un  Père  du  Désert, 
comme  le  digne  héritier  des  Court  et  des  Rabaut.  Dans  un  ministère 
de  plus  de  soixante  années,  rempli  avec  une  persévérante  fidélité, 
il  eut  son  jour  d'héroïsme  et  de  gloire.  Le  12  novembre  1815,  le 
temple  de  Nîmes  fut  assailli  par  une  multitude  furieuse.  Des  me- 
naces de  mort  se  firent  entendre.  ]\r.  Juillerat  était  en  chaire.  Calme 
et  serein,  il  continua  le  service  jusqu'au  bout,  donnant  ainsi 
l'exemple  de  ce  courage  civil  qui  puise  un  nouveau  lustre  dans 
l'accompHssement  du  devoir  religieux.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'intervention  du  général  Lagarde,  grièvement  blessé  lui-même  dans 
cette  journée  néfaste,  pour  protéger  les  fidèles  à  la  sortie  du  temple 
où  les  avait  édifiés  la  voix  de  leur  intrépide  pasteur.  Dans  les  rela- 
tions ordinaires  de  la  vie,  M.  Juillerat  était  le  meilleur  des  hommes. 
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Son  caractère  offrait  un  rare  mélange  de  fermeté,  de  modération, 
d'urbanité,  de  douceur.  Orateur  distingué,  critique,  poëte  à  ses 
heures,  il  ne  demeurait  étranger  à  rien  de  ce  qui  peut  ennoblir  ou 
charmer  Tesprit.  En  même  temps  qu'il  fondait  le  premier  en  date 
de  nos  journaux  religieux,  les  Archives  du  Christianisme,  il  jouait  un 
rôle  actif  dans  la  littérature  du  Réveil,  et  il  ne  sépara  jamais  la  cause 
des  lettres  de  celle  de  la  foi.  Il  avait  applaudi  à  la  formation  de 
notre  Société.  Il  était  demeuré  l'ami  de  notre  œuvre  historique.  Il 
y  a  peu  de  mois  encore  que,  d'une  main  affaiblie  par  Tâge,  il  adres- 
sait au  rédacteur  du  Bulletin  quelques  mots  de  précieux  encoura- 
gements. Il  laisse  lui-même  un  journal,  fruit  d'une  longue  vie,  dont 
quelques  fragments,  nous  aimons  à  l'espérer,  seront  publiés  par 
les  soins  d'une  famille  pieusement  affectionnée  à  sa  mémoire.  Avec 
lui  disparaît  comme  un  dernier  témoin  des  jours  dont  nous  évoquons 
l'image,  un  ancien  d'Israël,  longtemps  debout  au  milieu  des  géné- 
rations nouvelles,  pour  leur  transmettre  la  leçon  vivante  du  passé. 
Sur  sa  tombe  à  peine  fermée,  nous  aimons  à  dire  ce  qu'il  disait  lui- 
même  en  1818  sur  celle  de  Daniel  Encontre  : 

0  Sion,  que  ton  deuil  finisse! 
Dieu  veille,  et  si  le  juste  a  fui  de  ces  bas  lieux, 
Ce  flambeau  qu'on  regrette,  au  Soleil  de  justice 

Unit  sa  clarté  dans  les  cieux. 

J.  B. 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  tiendra  sa  quin- 
zième assemblée  annuelle  le  mardi  7  mai,  à  3  lieures,  au  temple  de 
l'Oratoire.  On  annonce,  comme  devant  être  lus,  un  Mémoire  sur  la  cap- 
tivité de  Jacqueline  d' Entremont,  veuve  de  Coligny,  par  M.  le  comte 
Jules  Delaborde,  et  un  morceau  de  M.  Henri  Bordier  sur  les  Chansons 
calvinistes  du  XV I*"  siècle.  Le  président,  M.  Schickler,  ouvrira  par  un 
rapport  sur  les  travaux  du  Comité  cette  séance  qui  empruntera,  nous 
l'espérons,  un  nouvel  intérêt  aux  communications  des  amis  de  l'œuvre 
présents  à  Paris.  Le  cahier  du  Bulletin  contenant  le  compte  rendu  de 
la  séance  paraîtra  le  20  mai. 


lai         Typ.  de  Ch.  Mejiueis,  rue  Cujas,  13.  —  1867. 


BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


Collection  complète  de  la      série ^  t.  ï  à  XIV,  prix  :  150  francs. 

Table  générale  des  matières,  prix  ':  6  francs.  —  On  peut  se  la 
procurer  séparément. 

Le  t.  de  la  2' série  du  Bulletin,  formant  un  beau 
volume  de  600  pages,  est  en  vente  au  prix  de  10  fr. 


AVIS 

Les  quittances  ont  été  remises  le  15  mars  à  la  maison  chargée 
de  les  encaisser.  Il  en  sera  donc  présenté  aux  personnes  qui 
ont  soldé  leur  abonnement  depuis  celte  époque.  Ces  personnes, 
en  les  renvoyant,  sont  priées  de  mentionner  au  dos  la  cause 
de  leur  refus. 

Les  abonnés  dont  le  nom  ou  l'adresse  ne  seraient  point 
parfaitement  orfhog'raphiés  sur  les  bandes  imprimées  sont 
priés  de  transmettre  leurs  rectifications  à  l'administration. 


ANCIENNES  COLLECTIONS 

On  peut  se.  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 


1  année 


3«  — 

4e  — 

5e   

6e  — 

7e  _ 

8e  — 


10  francs  le  volume, 


9e  année  ) 
lOe    20  francs  le  volume. 

H«  année  \ 

13e     —  >      10  francs  le  volume. 

Ue     —  \ 

15e       —  .  1 

Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

,  Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  lOe,  11^^  12^ 
et  13e  années. 

Une  collection  complète  (1852-1866)  :  f50  francs. 


AVIS 


Le  B'Metin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  caliiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à. nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  P*"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.  »      pour  la  France. 

12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 

15  fr.  »      pour  l'étranger. 

7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 

10  fr.  î)      pour  les  pasteurs  de  l'étrangler. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris  ;  —  Nous  ne  saunons  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    y      pour  les  départements; 

1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.    »      pour  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Espagne. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l' administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30, 
hors  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LS  .PBXS  DE  ce  G&HXER  EST  FIXÉ  A  1  FR.  25,  POUR  1867. 
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